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LB À TRE: 
AU CÉCTEURS 


Lzcrrur , ft vous, confidérez ce Lr- 
vre par le Volume , vous trouverez fans 
doute que c’eft fort peu de chofe , j'en 
demeure moi-même d’accord avec vous : 
mais ft vous prenez la peine d’en bien 


peler le mérite , je fuis affuré que vous 


l'efimerez au-delà des Œuvres d'Ho- 
mere , que le grand Alexandre jugea 
dignes d’être logées dans le riche Par- 
fumoir du Roi des Perfes. Si vous étes 
affez civil, & affez obligeant pour vous 
en remettre à mon jugement , Je vous 
dirai en peu de mots l’eflime que vous 
en devez faire. Îl faut que vous en faf- 

F ’ 


fiez état , quand vous n’y fertez porté 


Dre Le Left Pere 
Par d'autre motif que paf celui de la ci- 
lité, purfque Est. ouvrage d'un Etran- 
8e7 ; qui pale aujourd’hui Pour de plus 
£rand homme que connoiffe tout le Sep. 
centrion. Vous êtes obligé de le lire, 
non jeulement pour votre honneur > MAIS 
Pour votre propre intérér, pur/qu'il 
mMnontre Le devoir aux Souverains de 
méme qu'aux Sujets , qu'il apprend 
à tous les hommes en général de quelle 
Mantere ils doivent fe gouverner > Pour 
Jouir d’un repos afluré, 6 dans les Tia 
du Monde, € dans Les Jiécles de l'E. 
terntté. S° ne paroi Pas avec cette 
Pompe ge lanpase que vous pourriez 
rencontrer ou dans une Hifloire où dans 
un Roman, ou dans une Comédie , ne 
CrOYEZ pas pour cela qu’il en Joit moins 
.Fon,: eñcoré que le Tradu&eur ne Joie 


Pas né fous notre climat, fa traduition 


ne. laiffe pas Pourtant d’étre légitime, 
Sachez qu'elle eff du Îlyle qu'elle doir 
étre, c'efl-à-dire, pure G Jimple ; & 
qu'en des matieres comme celles dont 
Praire ce Livre > la naïveté Y ef? plus 
réguife que l’éloquence. Tous Les owvra- 


ges qui ju/qu'à préfent fonr Jortis de la 


tm | 
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AU LECTEUR. ;j 


plume de cet excellent Auteur, [ont des 


chefs-d'œuvre je l'avoue : Rats Je veux 
vous avertir en particulier, qu’il n°a ja- 
#nats réufft avec plus de bonheur & plus 
d'adreffe , qu'il a fair dans le Traité 
que je vous préfente maintenant de [a 
part. IL S'efl vraiment Jurpaflé lui-mé- 
me, n'a Jamais rien fait de fi accom- 
Pl La Politique n’a jamais rien vu 
nt de fi beau ni de JE jufle. La Philo- 
fophie n’a jamais donné de plus faints 
enferonemens ,\ & Je vous puis dire fans 
flattér cet illuftre, que ft vous négligez 
ce Livre | vous vous néplisez vous- 
Même , Ë vous déclarez en même tems 
Votre propre ennemi. Fe le méprifant, 
VOUS méprifez les moyens de vous ren- 
dre honnéte homme, & votre difcourtor- 


fie ne vous rendra pas moins blémable 


dans l'opinion des hommes bien Jenfés , 
qu'un aveugle évaré dans Les précipices , 
lequel refuferoit de donner la main a 
clairvoyant qui s'offre de lestirer du 
danger , de le mettre dans le chemin ; 
qui, le peut conduire au lieu de Jon re- 


Pos. Montrez-vous donc curieux d’ac- 


guérir une chofe qui vous eff fi uiile, 


iv LE Lrerarr AU LEcreur : 


6 dont vous Pouvez tirer des Jecours fe 
néceffaires pour votre Conduite, Lifez ce 
Livre avec attention > Profitez de fes con- 
feils , éclatrez-vous l'efprit avec [a 1u= 
“niere de Ja dotrine € CrOVeZ7 en même 
eMs qu'en vous l'offrant je confidere 
plus les avantages UE VOUS en pouvez 
ET, Que mon propre intérée, 
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CHAPITRE PREMIER. 





I. Les hommes font égaux pat nature, IL. Par l'am- 

 bition & par la vaine gloire ils font pouffés à ne 
‘ vouloir aucune égalité entre eux, III. Hs font en- 
clins à fe provoquer -les uns les autres par des com- 
paraifons. IV, A s'attaquer les uns les autres. V. Dé« 
finition de droit. VI. Celui qui a droit à la fn, 
a droit aux moyens. VII. Chacun dans l’état de 
nature eft juge de foi-même. VIII. La force de 
chacun eft pour foi & non pour Les autres, IX. Cha- 
CUR par nature a droit fur toutes chofes. X. Déf- 
finition de la guerre & de la paix. XI. Les hom- 
mes dans l’état de nature font. dans un état de 
guerre, XII. Dans l'inégalité manifefte , la Force eft 
le droit. XIII, La Raifon confeille la paix. 


al L 


CD. un Traité de‘la nature humaine _… 
imprimé depuis quelque temps , j'ai parlé am- 
plement de la nature de l’homme, laquelle eft 
contenue dans les puiffances naturelles de fon 
corps & de fon efprit, qui peuvent être tou- 
tes comprifes eu ces quatre, la force du cerps, 
l'expérience , la raifon, & Ja pañlion. 

IT. Dans celui-ci il ne fera pas hors de pro- 
pos de confidérer en quel être de füreré là na- 
ture nous a mis, & quels moyens elle nous a 
lauffés de. nous défendre contre RAQUE & la 
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violence. Et premierement-fi nous*confidérons 
combien il y a peu de différence entre la force 
& la fagelle des hommes faits, & avec quelle 
facilité le moindre, foit qu'il le foit en efprit 
où en force, où en toutes ces deux TA : 
peut. .entiérement abattre & détruire les puif- 
« fans, puifqu'il ne faut pas beaucoup de Fe 
_ pour Ôter la vie à un homme : del nous pou- 
vons conclure que les hommes confidérés dans 
Pétat de nature , doivent s'eftimer égaux ; & 
quiconque ne demande point davantage que 
cette égalité , doit pafler pour homme modéré. 

TIl. D'un autre côté fi nous confidérons la 
grande différence qu'il y a entre les hommes, 
_& la diverfté de leurs paflions, les uns étant 
ambitieux & voulant toujours avoir le deflus 
“& être les maitres des autres, non feulement 
lorfqu'ils font les plus forts ; mais même lorf- 
qu'ils font les plus foibles,, il faut-néceffaire- 
ment avouer que ceux qui font modérés, & 
qui:ne défirent que l'égalité de nature, feront 
toujours expolés à l’attaque.& à la violence 
des autres, qui feront tous leurs efforts pour 
es foumertre à leur puiffance & à leur tyran- 
nie, d'où naîtra une crainte réciproque & une 
défiance univerfelle parmi les hommes. 

IV. D'ailleurs puifque nous voyons que les 
hommes font portés par leurs pañlions naturel- 
les à fe choquer lès uns les autres , chacun 
ayant bonne opinion de foi, & ne voulant 
pas voir ce qu'un autre a de bon ; il s'enfuit 
de toure nécéfhté qu'ils doivent s'attaquer les 
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uns les autres par des paroles injurieufes 0 
fPr-quequautre figne de mépris & de haine , 
aquelle eft inféparable de toute comparaïfon , 
jufqu’à ce qu’à la fin ils en viennent aux Mains, 
our terminer leur différent ; & favoir qui fera 

ke maître par les forces du Cotps, | 
V. Davantage , confidérant que les appétits 
& les défirs de plufieurs hommes les portent 
tous à vouloir & À fouhaiter une même fin : 
quelle quelquefois ne peut être ni poflédée 
en Commun n1 divifée , 1l s'enfuit que le plus- 
fort en: jouira tout feul, & qu'il faudra de 
der par le combat , qui fera le plus fort. Ainf 
SR us grande partie des hommes fans aucune 
aurance d'avoir le deflus , néanmoins foit par 
vanité , foit par des comparaifons, {oit pat 
pallion , attaque ceux qui fans cela feroiene 


£ 


contens: d’être dans l'égalité de nature. 
I. Puifque Par une néceflité naturelle tous 
les hommes font portés à défirer l’acquifition 
u bien. &. la fire du mal, mais {ur tout , 
la fuite de cette terrible ennemie de la natu- 
te la mort, de laquelle nous n’attendons rien 
moins que la perte de toutes nos Puiffances , 
& là plus grande des peines corporelles , il 
n'eft pas contre la raïon que chacun faffe tout 
{on pollible Pour garantir fon corps & fes mem 
bres de la: mort, & des peines qui l’accompa- 
Snent : & ce défir naturel de fe conferver , 
c'eft ce.qu’on appelle droit, ou en latin Jus à 
ui eft une innocente liberté de fe fervir de 
Fa Pouvoir -& de la force RE C’elt donc 

+ ÿ : À 
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par un droit de nature que chacun peut em 
Ro tout fon pouvoir & toutes fes forces à 
a confervation de fa vie & de fes membres. 
VII. Si un homme a droit à la fin, & sil 
eur avec juftice conferver fa vie , parce que 
a fin ne peut pas être acquife fans les moyens , 
ceft-à-dire fans les chofes néceffaires à la fin, 
il s'enfuit qu'il n’eft pas contre la raifon, ni 
par conféquent contre le droit, qu'il fe ferve 
de tous les moyens néceflaires pour la confer- 
vation de fon corps. | 
VIII. Chacun par droit de nature eft juge 
de la néceflité des moyens, & de la grandeur 
du danger où il fe trouve, cat fi c’eft contre 
la raifon que je fois moi-même juge de mon 
danger , il eft raifonnable qu'un autre en foit 
juge. Mais la même rafon qui fait un autre 
juge des chofes qui me touchent , me fait aufli 
juge de ce qui le touche , & par conféquent 
fai droit d'être juge de fa fentence , & ai droit 
de voir f elle eft pour mon bien ou non. 
TX. Comme chacun par droit de nature 
doit fe fervir avec droit de fon jugement pour 
fon profit & fon avantage, auf émploie-t-on 
avec droit la force, la Îcience, & l’art, lorf 
qu'avec droit ôn s’en fert pour foi-mème : au- 
trehent un homme n’auroit pas droit de fe 
conferver. ; 
X. Chacun par droit de nature à dtoit fur 
roues chofes : je veux dire qu'il a droit de 
iretout.ce qu'il voudra, & à qui il voudra, 


de pofféder & jouir de toutes chofes dont il. 
. Ë 
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#oudra & pourra jouir. Car puifque toutes les 
chofes HR veut, lui doivent être bonnes {e- 
lon {on jugement, à caufe qu'il les veu, & 
qu'elles peuvent en quelque rencontre conti 


« buer beaucoup à f confervation, ou en effet: 


feulement dans fa penfée., & puifque dans le 
huitiéme article nous l’avons fait juge de tout 
ce quil voudra, il s'enfuir que toutes chofes 
peuvent être faites par lui avec droit : c’eit 
Pourquoi il eft très vrai que la nature a donné 
tout à tous. De forte que le droit & l’utile 
ne font qu'une même chofe : fi ce n'eft que 
le: droit de tous les hommes fur toutes chofes 
n'eft en effet non plus confidérable qûe s'ils 
n'avoient droit fur rien, Car il y a se peu 
d'avantage d’avoir droit fur une chofe > lorf= 
qu'un autre auf fort ou plus fort que foi, a 
le même droit. Fi 

XI Nous voyons donc qu'à cette inclina- 
tion naturelle qu'un chacun à d'offenfer un 
autre |, on doit encore ajoûter le droit d’un 


chacun fur toutes chofes » lequel fait qu'un 


‘homme attaque avec ke même doit, avec le- . 
quel un autre lui réfifte , & que par ce moyen 
les hommes vivent dans une perpétuelle mé- 
fiance | tâchant de fe prévenir & de.fe {ur- 
prendre. L'état des hommes. dans cette |; erté: 
naturelle, eft l’étac de guerre : cat la guerre 
n'eft autre chofe que le temps dans lequel la 
volonté & l'effort d'attaquer & de réfifter par 
force , eft par paroles ou par actions fuffifam- 
ment déclaré. Le temps qui n’eft pas la guerre, 

c'eft ce qu'on appelle PA À 3 
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XIT. L'érar, de guerre étant tel que pat 


Jui le genre. humain eft détruit , & ‘es les 
hommes s’entre-tuent, comme nous le favons, 
tant par Pexpérience des nations"fauvages qui 


vivent aujourd’hui , que par les hiftoires deg 


nos ancêtres , les anciens habitans de l'Alle- 
magne & des autres régions , où nous trou- 


vons que quoi qu'ils foient aujourd’hui civili- 
que q } 


{és , le peuple néanmoins y eft en petit nom- 
bre, quil y vit très-peu de temps, & qu'en- 
fin il y eft privé des avantages & des biens 
. de la vie, que la fociéré civile & la paix ont 
accoutumé d'apporter où d'inventer. Celui qui 
défire vivre dans cet. état , dans cette liberté 
&c dans ce droit de tous fur toutes chofes , fe 
contredit lui-même ; d'autant que chacun par 
une naturelle néceflité fouhaite fon bien, au- 
quel cet état eft fans doute contraire, car nous 
fuppofons une attaque & une violence égale , 
& capable de perdre lun & l'autre part 
XIII. Puifque le droit de nous défenare 
à notre diférétion & félon notre pouvoir, 
vient du fang ,& que’le danger vient de l’é- 
galité qu'il y a entre les forces des hommes, 
on peut très-juffement empêcher & prévenir 
cette égalité , pour ne fe trouver pas dans le 
‘ danger & dans fa néceflité de fe battre. Un 
homme donc qui a un autre en fon pouvoir, 
a droit par l'avantage qu'il a, de prendre tou- 
tes les précautions qu'il voudra pour s’én afiu- 
rer à l'avenir. Celui-lA donc qui a déja vaincu 
fon ennemi, celui qui a en fa puiflance’ &'à 
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fa -difpofition un autre qui ne peut pas lui ré- 
fifler par la foibleile de fon âge ou de £es for- 
ces, peut par le droit de nature prendre de 
lui toutes les affurances qu'il jugera néceffaires 
pour. l'avoir. à l'avenir en fa difpofñtion & en 
fon pouvoir. Car puifque nous voulons tou- 
jours notre füreté & notre confervation , nous 
nous oppofons manifeftement À cette volonté 
& à cette intention que nous ayans fi volon- 
tairement. Nous laiflons aller noire ennemi 
& lui permettons de reprendre Les forces , 
dont il peut enfuite fe fervir pour nous com- 
battre. On peut auffi inférer de cos chofes : 
que celui à la force duquel on ne peut pas ré- 
filter , a dans l’état de nature le droit de faire 
tout ce que bon lui femble. 

XIV. Mais puifque fuppofé l'égalité des 
forces, & des-autres facultés > & puiflances 
naturelles des homimes , pérfonne ne peut fe 
conerver long -remps durant qu'il fera dans 


Pétat de guerre, la raifon confeille à un cha- 


cun de fe porter à Ja paix, fuivant l’efpéran- 
ce quil en peut avoir, de faire tout œ qui: 
peut fervir à fon acquifition ; & enfin de fe 
fortifier & défendre contre l'attaque de ceux 
dont il ne peut pas l'attendre. 


CHAPIMDRE LL, … 4 


I La loi de nature ne confifte pas dans le confen 
. tement commun des hommes, mais dans la raifon. 
IT. C’eft une loi de nature que chacun céde Le droir 

qu'il a fur toures chofés, I[I. Qu'eft-ce que céder 
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fon droit & le transférer. IV. La volonté de transi 


férer & la volonté d'accepter font toutes deux né- 
ceffaires pour céder fon droit. V. Le droit ne peut 
pas être transféré par des paroles qui ne regardent 
que l'avenir. VI Les paroles du futur jointes avec 
d'autres fignes de la volonté ; font fufiifantes pour 
tranférer lé droit. VII. Définition de la donation 
libre, VIIT. Définition du Contrat & fes diféren- 
ces. IX. Définition du pate, X. Le Contrat de 
confiance réciproque n’eft d’auéuné force dans l'é- 
tat de la guerre. XI. Le pa@e ne peut être qu'en- 
tre des hommes. XII. Comment le paëte devient 
invalide, XIII. Le pacte fait par crainte dans l'é- 
. tat de nature eft valide. XIV. Un fecond pate 
contraire au premier eft de nulle force. XV. Déf- 
niion du ferment. XVI. Le raene doit être fait 
ar un chacun, felon les feformes de fa Religion, 
XVII. Le ferment n'apporte aucune obligation. 
XVIIL Les pactes obligent feulement à tâcher de 
“faire çe qu'on peut. ; 


LC EUX qui ont écrit jufqu’à préfent , ne fe 
font pas accordés touchant la définition de la 
loi de nature. La plüpart des Auteurs qui af- 
furent qu'une chofe eft contre la-loi- de nature, 
ont accoutumé de dire, qu’elle eft contre le 


commun confentement des peuples ou des na- 
tions les plus polies & les mieux civilifées, 


Mais qui eft-ce qui jugera de la nation qu'on 
doit eftimer la plus fage ? Les autres veulent 
que ce qui eft contraire au commun confen- 
tement de tous les hommes, left auffi à la 


Joi de nature : mais cette définition ne doit 


pas tre reçue , car perfonne ne pourroit alors 
pécher contre la loi naturelle , en ce que la 
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nature de chacun eft contenue fous la nature 
univerfelle du genre humain. Lorfque les hom- 
mes fe laiffent emporter à la violence de leurs 
paflions & à leurs mauvaifes habitudes , ‘ils 
commetten les chofes qu'on dit communé- 
ment être contre la loi de nature : mais ce 
n'eft pas lé commun confentement des hom- 
mes, qui dans la paflion. , dans l’erréur, ou 
dans la coutume, fait la loi de nature. La 


faifon n’eft pas moins dé la nature de l’hom- 


me que la pañion, elle £e trouve la même en 


Tous , car tous les hommes s'accordent d’un 
Commun confentement dans la volonté de 


prendre le chemin par où ils croyent pouvoir 
atteindre leur propre bien , qui *eft l’ouvrage 
de la raifon. Il ne peut donc y avoir aucune 
autre loi de ‘nature que la raifon ,: & il re 
PEUt ÿ avoir d’autres préceptes de cette loi , 
que ceux qui nous montrent le chemin de la’ 
Paix , lorfqu'on la peut obtenir , ou de la dé- 
enfe en la guerre , lorfqu’on la refufe. 

IL C’eft donc un précepte'de la loi de na- 
ture , que chacun céde le droit qu'il a fur tou- 
tes chofes , car lotfqwon n’a pas feulement 


droit fur toutes chofes , mais même fur le 
corps & la vie l’un de l’autre ; fi l’on fe fert 


de ce droit, l'attaque & l'invañon s'enfuit 
d'un côté, & la réfiftance & la défenfe de 
l'autre. Or c'eft ce que nous appellons guerre, 
qui eft contraire à la loi de nature ; laquelle 
confifte principalement à procurer la paix. 
II, Lorfqu'un homme céde fon droit, ou 
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il le quitte feulement , ou. il le tranfere à un 
autre, Quitter fon droit, c'eft par des fignes 
fufifans déclarer que c’eft notre volonté de ne 
plus faire l’action que nous pourrions faire au 
paravant par droit. T'ransférer fogpdroit à un 
autre , C'eft par des fignes fuffifans déclarer à 
cet autre qui l’accepte, que c’eft notre volonté 
de ne lui plus réfifter, des le droit que nous 
avions avant qu'il fût transferé. En effet puif- 
que dans Pétat de nature chacun a droit fur 
toutes chofes., 1l eft impoñlible de tranférer à 
quelqu'autre un droit qu'il n’avoit pas aupara- 
vant. C’eft pourquoi lorfqu'un homme trans- 
fere fon droit, il ne fait autre chofe que dé- 
clarer fa volonté qu'il a de permettre à celui, 
à qui il transfere fon droit , de s’en fervir fans 
l'empêcher où le molefter, Lors par exemple 
qu'un homme donne fes terres ou fes biens à 
un autre , 1l fe dépouille du droit de les pof- 
féder , de s’en fervir , & empêcher que cet au- 
tre à qui 1l les donne , n’en jouifle. 

IV. Dans la tranfaction deux.chofes font ré- 
quifes : l’une du côté de celui qui transfere , {a- 
voir un figne fuflifant de {a volonté de trans- 
férer : l’autre du côté de celui à qui on trans- 
fere , je veux dire, un figne fufhifant de l'ac- 
ceptation du droit tranféré. Si l’une de ces deux 
chofes manque , le droit demeure à celui à qui 
il étoit auparavant. Lorfque quelqu'un donne 
fon droit à un autre qui ne laccepte point, 
delà on ne doit point fuppofer qu'il veuille fe 
défaire entiérement de fon droit, & le.donner 


RS D CVRA 


D UE 


© nt + 


CREA PTL RE TRE ar 

à quiconque le voudra prendre : car la caufe 
de transférer ce droir à un plutôt qu'à un au 
tre, fe trouve plutôt dans l’un que dans l’autre, 
V. Quand il ny a point d'autres fignes ni 
-d’autrés #témoignages qu'un, homme a quitté 
oùgransféré fon droit, que des fimples paro- 
es faut que cela fe fafle par des paroles 
qui fignifient le temps préfent , ou le temps 
pailé ; & non pas feulement le temps avenir. 
Car celui qui e fert-du temps futur, & qui 
dit par exemple , demain je donnerai , déclare. 
évidemment qu'il n’a pas encore donné. Son 
droit donc lui demeure encore aujourd’hui , 
& jufqu'à ce qu'il l'ait donné atuellement : 


mais celui qui dit, je donne préfentement , 


Cu, j'ai donné à un autre quelque chofe , en 
polleflion de laquelle je veux qu'il entre de- 
main ou dans quelqu'autre temps futur, a 
déja actuellement transféré fon droit , autre- 


ment il l’auroit au même temps que l’autre 


en doit jouir. : : 

VI. Mais parce que les paroles feules ne 
fuffifenc pas pour déclarer la volonté , ‘quand 
la volonté de celui qui parle, peut être con- 


Nue par d’autres fiones, les termes du futur 


Péuvent être fort {ouvent interprétés , Comme 


S'ils étoient du préfent. Car ; quandul apperiique 
celui qui donne, voudroit que fes paroles fuffent 


entendues de celui à qui 1l donne , comme sil 
lui transferoit adtuellement fon droit , alors 
‘on:doit néceffairement croire qu'il veut tout ce 
qui eft néceflaire à cet effet, ”. L2 
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VII. Quand un homme ttansfere quelque 
droit à un autre, fans aucune efpérance ou 
confidération d’un bienfait réciproque , pré- 
ent ou futur, cela s'appelle une donation li- 
bre, & en telle donation, il n’y a point d'au- 
tres paroles qui puiflent obliger , a &= 
qui regardent le préfent ou le pañé. C& f 
elles ne regardent que le futur, elles ne trans- 
ferent rien, ni ne peuvent être entendues com- 
me fi elles venoient de la volonté du dona- 
tœur, n'étant qu'un franc don, cela ne porte 

oint avec foi d'obligation qu’autant qu’en font 
fs paroles. Car celui qui promet fans aucune 
autre confidération , mais feulement de fa pro- 
pre volonté, tandis quil n’a encore rien ‘54 
né, délibere toujours , felon que les caufes de 
l'amitié continuent où s’auomentent , & celui 
qui délibere, n’a pas encore voulu , d'autant 
que la volonté eft le dernier acte de fa déli- 
bération. Celui donc qui promet , ne donne 
pas encore, mais il donnera, comme cet An- 
tiochus qu'on nomma par raillérie Ddçw , parce 

u'il difoit fouvent, je donnerai, & il ne 
dSanBe jamais. de. 

VIII. Quand on transfere fon droit en at- 
tente d’un bienfait réciproque, cela ne s'ap- 
pelle pas une donation libre ; mais un contrat. 
Or dans tous contrats , ou toutes les deux par- 
ties effectuent d’abord ce dont. ils ont conve- 
nu, comme quand les hommes achétent .& 
vendent, ou Bt quelque troc enfemble : ou 
l'une @ifeCtuant fe fie à.la bonne foi de law 
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, . $ Re 
tre , comme ceux qui vendent à crédit : ou 


toutes les deux n’effectuent rien pour le pré- 
fent , mais fe fent feulement l’une à l'autre. Et 
il eft impoffible qu'il y ait une autre efpece 
de contrat hormis ces trois : car ou les deux 
qui contractent , fe fient réciproquement l’un 
à l’autre ,. ou ne fe-fient point ni l’un ni l’au- 
tre, où l’un fe fie & l’autre non. 

ÆX. Dans tous contrats où l’un fe fie à 
Pautre’, la pr'omelle de celui à qui on fe fie, 
s'appelle un pacte : & ce pate, quoi que ce 
foit feulement une promelle , qui regarde le 
futur ; néanmoins il transfere le droit , quand 
ce temps-là eft venu, auffi bien comme fi c’é- 
toit une donation actuelle : car c'eft un figne 
manifefte que celui qui a déja effectué ; a en- 
rendu les paroles de l’autre à qui il fe fie, 
commé procédantes d’une pure volonté d’ac- 
complir Ê promefle. Les promefles donc quand 


“elles font faites pour recevoir un bienfait ré- 


ciproque , font des paëtes & des fignes de la 
volonté , ou du dernier acte de la délibéra- 
tion , pat lequel on s’ôte la liberté d’accom- 
plir ou de ne point accomplir fa promefle , 
& par conféquent elles obligent : car IA où la 
liberté celle, l'obligation cemmence. | 

X: Néanmoins dans les contrats, lefquels 
fe font en fe fiant l’un à l’autre , en forte qu'au- 
cune des deux parties n'accomplifle fien pour 
le préfent, quañd le contrat fe fait entre per- 
fonnes qu'on ne peut pas contraindre À tenir 
leur promefe , celui qui effectue le premier ; 
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fachant l’inclination que les hommes ont de 
prendre leur avantage fur toutes chofes ,- ne 
fait que fe trahir lui-même ; & s’abandonner 
à l'avarice & à-la mauvaife foi de celui avec 
qui 1l contracte, & ainfi tels pactes font invas 
lides. Car 1l n’y à point de raifon quel'un 
tienne fa-promefle le-premier., :s'il ne--voit 
quelque apparence que l’autre en fera de mè- 
me par après. Or fi cette’apparence et vala- 
ble, c'eft a celui qui fe défie: à em jnger-com2 
me il a été dit au chap. 1: article 8. pendant 
qu'ils font tous deux. dans l’état de nature: 
Mais sil artive qu'il y-ait des perfonnes qui 
puiflent-contramdre les recufans à garder leur 
promefle, & leur ôter à tous deux leur juge- 
ment particulier dans ce point, alors tels paètes 
font de force, puifque celui qui effe@tue. le 
premier, n'a point de fujet-desdouter de l’ac- 


compliffement de la promeffe de l'autre ,-qui 


eut étre contraint à la tenir. - 
XI. Et d'autant qu'en tous: paétes, con: 


trats , &.donations..,. d'acceptation du droit 


‘transféré eft requife, pour faire que ce foient 
de vrais contrats & donations, &c , il eft ime 
poñible de faire un paéte ou donation ; avec 
ceux qui où par nature où par abfence en font 
incapables., ou s'ils en font capables, ne font 
pas néanmoins paroître ‘actuellement qu'ils 
ufent d'acceptation ; aufli eft-il impofhble. de 
contracter avec la Majefté divine. fi ce n’eft 
qu’elle ait déclaré quelqu'un qui doit accepter 
en fon nom lefdits contrats. Il eft aufli im 
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poffible de contra@er avec les créatures defti. 
tuées. de raïfon , dont nous-ne faurions con- 
notre Ja volonté par aucun figne évident ï 
faute du commerce de langage. s 
 XIT Un padte de faire quelque chofe à 
certain-temps & lieu, eft rompu par celui qui 
contracte , quand le temps arrivé d'accomplir 
{à promefñle , il ne peut pas y fatisfaire. Car le 
pacte d'une chofe impoflible ef invalide. Mais 
un pacte de ne faire pas quelque chofe fans y 
Marquer un temps préfix , c’eft-à-dire un pacte 
de ne jamais faire, eft rompu par celui qui 
contracte feulement , alors qu'il le viole, ou 
qu'il meurt. En général, tous pactes peuvent 
être remis par celui, avec qui le: pacte fe fair, 
& au profit duquel celui qui fait le pacte , eft 
oblibé, Celui-là done avec qui le pacte fe fait, 
rompt & diffout-le paëte en laiffant le droit 
qu'il y avoit. An refte pour la même raifon 
toutes obligations peuvent être déterminées 
par la volonté de celui À qui on s’oblige. 

XTIT On demande fouvent fi ces conven- 
tions , qui font extorquées par la crainte ou 
par force , obligent ou non, comme pat exem- 
plé; fi par crainte de la mort un homme a 
Promis à un voleur'de lui donner le lendemain 
mille livres |; & de ne l’accufer point en Juf- 
üce, fun tel pade oblige ou non. Bien que 
quelquefois un tel pate doive être tenu pour 
nul , ce n’eft: pas pourtant à caufe qu'il a été 
SXLOIQUE. par la crainte ; qu'il doit devenir in- 


valide, Car il n'y a aucune faifon pourquoi ce 
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que l’on fait par crainte , doive étre de moine 
dre forcé, que ce qu’on fait par avarice. Car 
l'un aufi bien que l’autre rend l’action volon- 
taite. Et fi tout pacte extorqué par la crainte 
de la mort, étoit invalide ,«l s'enfuivroit qu’au- 
cunés conditions de paix entre des ennemis , 
ni aucunes lois, ne feroient de force , aufquel- 
les on a confenti par la feule crainte, Car qui 
eft-ce qui voudroït laifler le droit & la liberté 
que la nature nous donne , de fe gouverner à 
fa fantailie & à fa mode , sl ne craignoit. la 
mort en fe le refervant ? Quel prifonnier de 
guerre devroit-on lâcher en, efpérance qu'il. va 
quérir fa rançon? Ne devroit-on pas plutôt 
l'aflommer , fi en recevant la vie 1l n’étoit pas 
obligé à fa promefle ? Mais après l’introduc- 
tion des lois & de la faciété civile , lefcas 
peut être changé. Car fi la loi défend l’ac- 
complifflement d’un tel paéte ; alors celui qui 
promet quelque chofe à un voleur, non-feu- 
lement ne peut pas, mais doit aufli refufer 
de l’accomplir. Mais fi la loi n'en défend pas 
l'accomplifiement , mais lafle. cela à la-vo- 
lonté de celui qui promet, alors l’accomplis- 


{ement eft licite , & le pate dés chofes  licites 


oblige , même-à un larron. 

XIV. Celui qui donne, promet ou con- 
trate avec quelqu'un ; & puis après donne , 
promet , .& contracte de la même chofe avec 
un-autre, rénd ivalide le dernier pacte. Car 


_ileft impofñhble à un homme de transférer & 
donner-à-unautre le droit, qu'iln’a plus lui- 
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} CHAPITRE, 12 
même , & n’a plus le droit qu'il a déja donné. 
XV. Le ferment eft une proteflation qui 
S'ajoûte À une promefle, & par laquelle ce- 
lui qui promet, protefte qu'il renonce à Ja 
miféricorde de Dieu , s’il manque à fa parole, 
& sil ne l’accomplit felon tout fon pofüble. 
Cette définition du ferment eft tirée des pro 
pres termes qui font l’eflence du ferment x 
ainfi Dieu me foit en aide : Ft parmi les Ro- 
mains , je te prie, 6 Jupiter , de mafacrer 
celrui QUI manquera à fa parole, comme moi 
j'efpere égorger-cette truie. Le ferment étant 
donc fait pour appeller la vengeance divine 
fut la têre de ceux qui violeroient les pre- 
muiers les Oracles, c’eft une chofe fuperfue 
de jurer par des hommes , tant grands foient- 
ils , parce que l’on peut échapper leur, puni- 
ton par plufieuts moyens , mas non pas celle 
de Dieu. Or quoique ce fût. la coutume par- 
mi plufeurs Nations, de jurer par la vie de 
leurs Princes > néanmoins ces Princes affectans 
de fe faire rendre des honneurs divins , me 
faifoient aflez connoître qu'ils croyoient qu’on 
ne devoit jurer par aucune chofe que ‘par la 
divinité, | 
XV Et puifque l’on ne peut pas crain- 
dre une puiffance laquelle on croit nulle , & 
que le ferment eft fuperflu fans la crainte de 
celui par qui on jure, il eft néceflaire que 
celui qui jure, fafle le ferment dans la forme, 
laquelle lui-même admer dans fa religion, & 
OR pas dans la forme de celui qui le fair 


ts DU CORPS POLITIQUE. 


jurer. Car quoique tous les hommes par la lus 
miere. naturelle connoiflent & reverent une 
divinité fupérieure & toute puiffante , néan: 
moins on ne croit pas jurer par elle dans au- 
cune autre forme ou dans une autre qualité, 
qu'en celle que leur religion, laquelle 1ls 


croient vraie, leur enfeigne. 


XVII. Et par la définition du ferment il 
eft conftant que l'obligation qui vient du fer- 
ment, n'eft pas plus grande que celle qui vient 
du fimple pacte , mais feulement 1l tient les 
hommes dans la crainte d’une plus grande 
punition. 

X VIII. Les pactes & les fermens ne re- 
ardent que des chofes volontaires & pofli- 
les. Car celui avec qui Von contracte , peut 

& doit croire que le contractant ne peut pas 
promettre limpoflible., car l'impofible’ ne 
tombe pas en délibération , & par conféquent 
aucun paéte n'oblige à rien davantage qu'à 
faire tout notre pollible de nous acquitter de 
notre promefle , ou de faire quelque chofe 
d’équivalent. ce 


CHAPITRE TIL 


T. Il faut garder Les paétes. IT. Définition d'injure. 
III, On ne peut faire injure qu’à celui avec qui 
on a contracté. IV. La fignification de ces mots , 
jufle ; & injufte.V. La divifion dela juftice en com- 
mutative & diftributive , eft faufle. VI. C'eft une 
loi de nature, que celui à qui gous nous fions , 
ne tourne point cela à notre demmage, VII. Dé- 
finition de l'ingratitude. VIIL. C'eft une loi de na= 


LR 


“qu'il a 


CHAPDPAE TDR à 
ture de s'accommoder les uns avec les autres. IX, 
L'on doit pardonner ayant pris caution pour l'ave= 
nir. X. Les punitions né regardent que le futur, 
XI. C'eft contre la Loi de nature de reprocher 
quelque chofe à un autre, ou de lé méprifer, XIE. 
La Loi de natufe demande [à liberté du commer- 
ce. XIIT. Les médiateurs de la paix doivent jouir 
d'uñe sûreté invioläble;: 


LC'rst une maxime indubitable .que la na- 
ture ne fait rien en vain , & tout le monde 
tombe d’accord , que tout de même que la 
vérité de la conclufion dépend également de 
la vérité: des prémifles qui la font, ainfi la 
force du précepte:ou dé la loi de nature, n’eft 
rien que la force des raifons qui nous y por- 
tent, C’eft pourquoi la loi de nature dont j'ai 
€i- devant parlé dans le chap. précédent art, 2. 
à favoir ;-qu’un chacun. eût:à fe déporter de 


. fon droit fur toutes chofes : &c. feroit vaine 


& inutile; fi celle-ci n'éroit auffi une loi fon- 
damentale de la nature, qu'un chacun doit 
tenir la parole donnée, & accomplir les pactes 
Hs Car quelbién fait-on à un hom- 

me ,.quand on Jui promet ou quon lui donne 
“quelque chofe , fi célui qui donne où! qui: pro- 
met , ne tient pas fa parole, ou fe retient tou- 
jours le droit de reprendre ce qu’il a donné? 
ÎT. L'infraéion du pacte , eft ce qu'on ap- 
pelle ordinaireménr injure , laquelle confifte 
€n quelque aétion'ou omiflion , appellée pour 
Cela’ injufte. Car c'eft uné a@tion où omiflion 
fans droir , lequel: droit avoit été Sa ou 
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* Jaïffé auparavant. Il ÿ grand rapport en ce que 
nous nommons injure ou injuftice dans les ac- 
tions & converfarions des hommes , & ce qu'on 
nomme abfurdité dans les difputes de l'ecole. 
Car de même qu'on dit que celui qui eft con- 
traint par la force des démonftrations de nier 
ce qu'il avoit auparavant foutenu , €ft réduit 
à admettre une Mfardité , celui aufli qui par 
une pañlion déréglée fait ou omet de faire une 
chofe qu'il avoit promife par fon contrat de 
faire ou de ne pas faire , eft dit commettre 
uné injuftice , & dans toute infraction de con- 
trat il fe trouve de la contradiétion ; car celui 
qui contracte, veut faire où ne pas faire pour 
le temps futur. Et celui qui fait quelqu'ac- 
tion , veut faire pour le temps préfent , qui 
eft une partie du temps futur contenue dans 
le contrat : & ainfi celui qui rompt un con- 
trat , veut que la chofe fe fafle , & ne fe fañle 
pas au même temps, ce-qui eft une manifefte 
contradiction , & ainfi l'injure eft une abfur- 
dité dans la converfation , tout de même que 
Vabfurdité ef une efpece d’injure que lon Li 
“dans la difpute. 

III. Dans toute infraétion de contrat, l’in- 
jure fe fait feulement à celui avec qui l’on a 
contracté : mais un autre en peut recevoir le 
dommage. Par exemple , un homme à promis 
d'obéir à fon Maître , qui lui commande de 
donner de l'argent à un troifiéme, sil lui pro- 
met de le faire , & qu'il ne le fafle pas, 
quoique cela foit au dommage de ce troifié- 


es 


CHAPITRE IIT- x 
me , fléanmoins il ne fera injure qu'à fon 
maître feulement, car il ne pouvoit pas rom- 
pre un contrat avec celui avec qui il n’en 


avoit pas fair , & pat conféquent ne lui fie 


aucune injure. Car l'injure ‘confifte dans l'in 
fration du contrat , comme il confte par fa 
définition. 

IV: Ces mots jufte & injufte, juftice & 


injufice font équivoques , & fignifent diverfes 


chofes : car lorfqu’on attribue la juftice & l'in 
juftice aux a@ions , elles fignifient la même 
chofe que fans injure, & avec injure , & font 
qu'on appelle l’action jufte ou injufte, mais 
non pas la perfonne. Car la perfonne doit être 
nommée , coupable ou innocente : mais quand 
on attribue ces termes de juftice où injuftice. 
aux perfonnes , ils fignifient une inclination & 
affection naturelle, c'eft-à-dire, des pañlions 
de l'ame capables de produire des actions juf- 
tes où injuftes ; tellement que lorfqu’on dit 

u’un homme eft jufte , ou injufte , on ne con- 
(ere pas les actions , mais la difpofition & 
linclination naturelle qu'il a à les faire. Et ainfi 
un homme jufte peut avoir fait une action in- 
jufte, & linjufte peut agir juftement non pas 
une feule fois, mais prefque toujours. Car 
Pinjufte auffi bien que le jufte, a de la haine 
pour le péché & pour lé mal, mais cette haine 
vient de caufes différentes. Car linjufte , qui 
s’abftient de faire des injures par crainte d'en 
être puni, montre évidemment , que la jufti- 
‘e de fes aétions ne dépend que des lois civi 
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les, dont viennent les pumitions : & les ac- 
tions dans l’état de nature ne laifferoïent pas 
d’être injuftes & femblables à la fource d’où 
elles dérivent. On doit donc bien fe fouvenir 
de cette diftinction de la juftice & de l'injuf- 
tice, & remarquer que quand Pinjuftice eft 
prife pour la coulpe, lation eft injufte , mais 
non pas pour cela la perfonne. Et quand la 
juftice eft prife pour l'innocence , les actions 
font juftes , & non pas toujours la perfonne. 
De même quand la juftice & l'injuftice font 
prifes pour des habitudes de l’entendement, 
a Free peut être jufte ou injufte, quoi- 
que toutes les actions ne-le foient pas. 


V. On diftingue d'ordinaire la juftice des. 


actions en deux efpeces , favoir la juftice com- 


mutative & la diftributive. On dit que l’une 


confifte en la proportion Arithmétique , l’autre 
en la Géométrique. La juftice commutative fe 


pratique aux échanges ; aux achats, aux ven- 


tes, aux emprunts, &c. La diftributive con- 
fifte .à donner à:un chacun felon fon.mérite. 
. Cette diftinétion ne me femble pas trop vraie, 
parce que l’injure, laquelle eft l'injuftice d’une 
action ,. ne confifte pas dans l'inégalité de cho- 
fes changées , troquées , ou diftribuées , mais 
dans l'inégalité que les hommes ( contre la na- 
ture & la raifon ) veulent avoir les uns. par 
deflus les autres, de laquelle inégalité nous 
parlerons ci-après. Et pour ce qui regarde la 
_juiice commutauve qui confifte aux achats & 
aux ventes, &c. quoique la chofe achetée ne 
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vaille pas tant de beaucoup que le prix qu'on 


. 2 ? 
en a donné : néanmoins puiique l'acheteur & 


le vendeur font juges de ce qu'elle vaut, & 
par: là tous deux facisfaits , 1l ne fe peut faire 
aucune injure à aucune des deux parties, puif= 
qu'ils ne fe font point fiés l’un à l’autre, & 
qu'ils n’ont point contraété entre eux. Pour 
ce.qui ef de la juftice diftributive laquelle 
confifte dans la diftribution & difpenfation des 
biens d’un chacun, puifqu’une chofe eft dite 
être mienne , FRE j'en puis difpofer à 


. Ma volonté , je ne fais aucune injure à un 


homme., fi je donne plus de mon bien à un 
autre qu'a lui ; fi ce n’eft que je fois obligé au 
contraué par quelque pacte & par quelque. 
contrat, Et alors linjuftice où linjure fe fait 
dans l'infraction du contrat, & non pas dans 


Pinépalité de la diftribution. 


VI. Il artive fort fouvent qu'un homme fait 
un plaifir ou contribue à la puiflance d’un 
autte fans avoir aucun padé, mais feulement 
fur l’affurance qu'il à d'acquérir par après les 
bonnes graces de l’autre, & que par fon moyen: 
il fe poutra procurer un plus grand ou pour le 
moins un égal bienfait. Car les hommes en font 
là tous ; même par néceflité de nature , que 
tout.ce qu'ils font volontairement, ils le font 
pour l'amour d’eux-mêmés & pour leur bien 
propre. En ce cas la lai de natute ne Dee 
point qu'un autre s’aflurant fur notre bonté , 
teçoive aucune incommodité ou dommage de 
f franchife, Car s'il en recevoir , les hommes 
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ne voudroient pas leur ee aucune afliftan= 
ce, ni fe confier mutuellement, ni fe rendre 
à la merci d’un autre, mais imeroient mieux 
fe défendre jufqu’à la derniere goutte de leur 
fang: D'où naïîtroit une défiance entr'eux , 
que les hommes ne feroient pas feulement 
contraints à fe faire la guerre , mais même à 
rejecter les moindres ouvertures de paix com- 
me périlleufes. Mais cette loi doit avoir liew 
feulement en ceux qui font un bienfair par 
pure franchife, & non par vanité. Car quand 
ils le font par le feul motif de franchife, la 
fin à laquelle ils afpiroient , à favoir à être 
par après bien traités, en eft la récompenfe ; 
auf quand ils le font par un motif de vaine 
gloire , ont-ils déja la récompenfe en eux- 
mêmes. ; 

VII. Mais plaies ce cas il ne fe trouve 
aucun pacte infraction de cette loi ne doit 
pas être appellée injure, mais ingratitude, 

VIII. C'eft aufli une loi de nature , qu'un 
chacun fe rende traitable | & s'accommode 
aux intérêts d'un autre, pourvu qu'il ne ren- 
verfe pas les fiens propres & néceflaires. Car 
puifque les caufes de la guerre viennent de la 
paflion qu'un chacun, a de s’accommoder le 
mieux qu'il eft pofible, & de laïffer le moins 
“qu'il peut aux autrés, il s'enfuit que la paf= 
fon , par laquelle nous tâcherons de nous ac- 
commoder aux intérêts d'autrui, doit être la 
caufe de la paix. Et cette pañlion eft ce que 
jappelle charité définie au chap. 9. art, 17 
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TX. Cette loi de! nature en renferme une 
autre non moins importante , qui commande 
de pardonner les injures qui nous font faites, 
fi l’autre nous donne quelque figne de repen- 
tance & une caution pour l'avenir, Car le 
pardon eft la paix accordée à une perfonne >. 
qui la-demande après nous avoir provoqué à 
la guerre. Ce n’eft donc pas charité , mais 
plutôt crainte, de faite la paix avec un hom- 
me, qu ne fe repent:point de fa faute, & 
qui ne nous donne aucune: caution, pour nous 
aflurer qu'il veut être fidelle pour le temps 
futur. Car quiconque:ne fe répent point, na 
Pas Encore quitté la! volonté d'être votre en- 
nemi., non plus que celui qui fait refus de 
onner caution , & qui par conféquent ne cher- 
che pas la paix , mais quelqu’avantage. C'eft 
Pourquoi n1:la loi de nature, ni la charité ne 
emañde pas qu'on pardonne. On le peut 
néanmoins quelquefois faire pat prudence. Au- 
trèment fi l’on refufoit le pardon , quand om 
fe repent, ou que lon donne caution (puif- 
que les hommes ne peuvent pas s’empécher 
de s'attaquer les uns (Es autres , } l'on ne fe- 
Toit jamais la paix , ce: qui contredit à la dé- 
finition de. la Éi de nature, | 
X. Puifque la loi de nature commande 
qu'on pardonne , pourvu que l’on fe répente , 
ou que l’on donne des affürances pour l’ave- 
nir il s'enfuit pat la même loi que dans la 
YEngeance ou impoftion des peines, l’on n'ait 
Point d'égard à l'offenfe paflée , mais feulement 


} 


. 


26 DU CORPS POLITIQUE. 

au bien futur , c’eft-a-dire ; que toute ven- 
geance doit être faite ou: pour amender le 
coupable , ou les autres par fon exemple, ce 
qui fe peut aifément prouver , fi l’on confi- 
dere que la loi denature nous oblige à par- 
donner quand on nous donne des aflurances 
fufhfantes pour le futur.: Car la vengeance qui 
regarde feulement l’offenfe: paflée , n’eft autre 
chofe qu'un triomphe & qu'une gloire d’ef- 
put, qui n’aboutit à aucune fi. Or ce qui fe 
fait fans aucune fin, eft vain & tout-à-fait 
inutile. - Cette vengeance donc n'eft qu'une 
vaine gloire. Or tout ce-qui fe fait en vain, 
fe fait contre la raifon. D'ailleurs ofenfer un 
autre contre la raifon, c’eft renverfer ce que 


nous; avions fuppofé être de l'intérêt de :cha= 


cuñ ) à favoir la FER ce. qui détruit la 
paix, détruit auffi la loi de nature. 
XI. D'autant que: fur toutes chofes les té- 


moignages de haine ou de mépris excitént les’. 


difpures & les querelles, en forte que l'on 
eftime la vie même odieufe quand 1l fauren- 
durer des affronts ,-il faut néceffairement. con- 
clure .que c’eft une:loi de nature, qu'on ne 


doit point faire de reproches à un autre, ni 


le tenter, ni fe moquer de lui, mi déclarer 
pâr-aucun autre gefte, la haine ni le mépris 
qu'on fait d’une perfonne ; mais les hommes 
ne fe mettent pas beaucoup en peine de gar- 
der cette Loi. Car qu'y: a-t'il de plus ordinaire 
que :les-réproches des riches aux pauvres’, où 
des Juges aux criminels ? Et quoique de les 
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affiser de telle forte d’injures ne doive pas 
être une partie du châtiment de leurs Tunes , 
ni.que cela foit de leur devoir , néanmoins la 
Mauvaife coutume a fait, que ce qui toit per- 
MIS. À un maître de faire à un efclave , qu'il 
entretient & nourrit , eft aufli permis au plus 
fort de le faire au plus foible , quoiqu'indé- 
pendant de lui, À 
 XIT C'eft auffi une loi de nature qu'il y 
ait’ une liberté-de trafiquer &entretenir 1 
Comimerce l’un avec l’autre : Car qui accorde 
à l’un ce qu'il nie À un autre, montre évi- 

-demment qu'il hair celui à qui il a dénié. Mais 
qui fait voir qu'il hait, fait voir qu'il veut 
la guerre , & ce feul fujet fut la caufe de la 
grande guerre, qu'il y eut entre les Athéniens 
& les Péloponnéfiens. Et fi les Athéniens euf- 
ent voulu permettre le trafic À ceux de Mé- 
gare leurs voifins | jamais ils n’euffent eu guer- 
\ 


re enfemble. 


XIII. À cetre loi on peut encore ajoûter 
celle-ci, qui éft que les entremetteurs de la 
paix, & ceux qui font employés pour la faire 
où la maintenir, puiflent aller & venir avec 
toute forte de liberté & d’aflurance. Car puif- 
que la loi de nature nous commande la paix , 
la même loi nous doit enfeigner les moyens 
QE y parvenir. Or ce ne peut être que par 
e moyen de telles perfonnes, 


CAR 
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TL C'eft une-Loi de nature qu'on eflime tous les 
hommes naturellement égaux. IT. C’eft encore une 
loi de nature qu'on donne des chofes égales à ceux 
qui font égaux. III. La troifieme Loi de nature, 
c'eft de fe fervir en commun d’une chofe qui ne 
pourra pas être divifée. IV. Les chofes qui ne peu- 
vent être ni en commun ni divifées, doivent être 
divifées par Le fort. V: Du fort naturel, droit d’at- 
neffe , & premiere poffeflion ou préoccupation. VI. 
Qu'on doit choifir des arbitres: VIT. Qu'eft-ce que: 
c'eft que d’être arbitre ? VIII. Qu'on ne doit point 

refler un autre de prendre confeil contre fa vo- 
lonté. IX. Comment on peut connoître fur le 
champ ce que c’eft que la loi de nature. X. Qu'on 
doit fuivre les lois de nature, fi l’on eft afluré 
que les autres en feront de même. XI. Que le droir 
ni la Loi de nature ne peut ni ne doit être ôté par 
aucune Coutume, XII. Pourquoi eft-ce que les com- 
mandemens de la nature font appellés lois. XIII. 
Tout ce qui eft contre la confcience d'un hom- 
me, qui eft juge de foi-même , eft contraire à la 
loi de nature.-XIV.: Qu'eft-ce que c’eft que le mal 
de la peine , & le mal de La coulpe , la vertu & 
le vice, XV. La difpofition à la fociété , eft lac 
compliffement de la loi de nature. 


1. À n'appartient pas à l'état de nature, mais 
à Pétat civil ou politique , de vuider la quef- 
tion de la dignité & du mérite entre deux 
hommes , qui difputent de la préférence. Cette 
erreur n'eft pas feulement propre aux gens 
peu verfés dans ces matieres lefquels s’ima- 
ginent que le fang d’un homme eft plus illu£- 
tm que celui d'un autre ,; mais même j'en 
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tique, qu'il y a des perfonnes nées & 


tes pour la 
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trouve tachée une perfonne , dont les écrits & 
les opinions ont en ce temps & En ces quar- 
tiers, plus de vogue que celles d'aucun autre. 

r cette perfonne mer tant de différence en- 
tre les puiflances naturelles des hommes , qu'il 
ne fait point difculté d'avancer comme un 
des principes & une des maximes de fa fe 

aites 

de la nature js le commandement , & d’au- 
ervitude. Lequel principe n'a pas 

feulement affoibli tout le corps de fa politi- 
qe mais même a donné occafion à plufeurs 

e renverfer & troubler la paix commune des 
hommes, Car pofé même Àe cas qu'il y eût 
tant de diverfité dans la nature des hommes , 
que la feule noblefle & vertu intérieure fit la 
done du maïtre & du ferviteur , & non 


pas le commun confentement des hommes ; 


néanmoins on ne fera jamais d'accord, qui 
eft celui qui aura un fi haut degré de mérite 
& de vertu , ou qui fera d’un efprit fi bas & 
ravalé , que d’être incapable de fe gouverner 
foi-même : vu qu’un chacun naturellement fe 
croit aufli capable de fe gouverner comme un 
autre. Et quand il s’eft trouvé quelque chofe 
à démèler entre les efprits les plus fubuls, & 
les plus grofliers, ( comme il'arrive fort fou- 
vent dans une fédition populaire ou une guerre 
civile } le plus fouvent les derniers l’ont em- 


_porté fur jes autres. Tant donc que les hom- 


mes voudront $’attribuer plus d'honneur qu'ils 
ñen attribuent à autrui, comment pourtont- 


“ 
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ils jamais vivre dans la paix & dans La conu- 
corde ? On peur donc conclure , que cette loi 
de nature a été faite pour la paix, qu'un cha- 
cun ait à reconnoître les autres qui lui font 
égaux, l'infraétion de cette loi s'appelle or- 
gueil. ; 
II. Comme il eft néceflaire qu'un chacun 
céde quelque chofe de fon droit., aufli n’eft-il 
pas moins important qu'il s’en -réferve. quel- 
ue chofe : Comme par exemple le droit de 
e défendre ,-& de jouir de la liberté dé Pair, 
du feu, de l’eau, & de toutes les autres cho-. 
fes qui font néceffaires à la vie. Car læ Loi 
de nature commande feulement qu'on fe dé- 
pouille des droits, qui ne peuvent pas être 
retenus fans la perte de la paix. Donc puifque 
nous voyons qu'on doit retenir plufieurs droits, 
mème quarid on eft entré dans une alliance 
de paix, la faifon conféquente & la loi de 
nature veulent qu'un chacun accorde à un au- 
tre les mêmes droits qu'il retient lui-même. 
Autrement ce ne feroit pas reconnoître l'éga- 
lité, dont nous avons parlé dans l'art. pré- 
cédent. Car celui-la ne reconnoît pas le mé- 
rite d’une perfonne , qui ne lui porte pas tant 
de refpect comme il fut aux autres. Or certe 
Loi d'attribuer les chofes égales à ceux qui 
font égaux, eft la même que d'attribuer pro- 
portionalia proportionalibus ; des chofes pro- 
portionnées aux proportionnées. Car quand on 
diftribue à rous dans la même proportion , on 
fera la diftribution felon la proportion dans 
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laquelle fe trouve le nombre des perfonnes à 
qui on la fair. Et c’eft ce que l’on entend par 
juftice diftributive , & ce que l’on doit appel- 
É à proprement parler , équité. L'infraction 
de cette Pi , eft ce que les Grecs ont appellé 
whcoyeËiæ, & ce que l’on interpréte ordinaire- . 
ment, avarice : mais il femble que ce foit plu- 
tôt un défir déréglé de gagner fur les autres. 
IT. Si aucun pacte n’a précédé, la loi de 
nature demande que les Ho qui ne peuvent 
pas être divifées , foient en commun, pro- 
portionnément au nombre de ceux qui ont 
a s’en fervir , ou fans limitation , quand la 
chofe eft en aflez grande quantité. Car fup- 
pofant que la chofe dont on fe doir fervir en 
commun , ne foit pas fuffifante pour tous ceux 
qui s'en voudroient fervir fans limitation ou 
reftriétion quelconque , fi un petit nombre de 
PRE s’en vouloient fervir davantage que 


es autres, on ne gardera pas l'égalité requife 
dans l’art. 2. & cela fe doit entendre de tou- 


ces les autres lois de nature ; à favoir fi quel- 
qu'autre pacte n’a précédé. Car un homme 
peut donner le droit qu'il avoit de jouir d’une 
chofe en commun , & ainfi Le cas feroit changé. 

IV. Dans les chofes qui ne peuvent ètre 
n1 divifées ni poflédées en commun, la loi de 
nature demande , ou qu'on s’en ferve tour à 
tour , ou que l’on fache par le fort qui les 
aura : car fans cela il n'y auroit point d'éga- 
lité, Or dans lufage alternatif, celui qui en 
4 R premiere pofféilion , doit avoir l'avantage. 
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Pour réduire cet avantage à légalité , il n'y 
_a point d’autre moyen que de fe fervir du fort. 
Dans les chofes donc qui ne peuvent être di- 
vifées ni pollédées en commun, la loi de na- 
ture commande ou que l'ufage en foit alter- 
natif, ou que l’on fache par le fort qui en 
añra la premiere poffeflion. Car c’eft cela feu- 
lement qui peut maintenir légalité , qui eft 
commandée par la loi de nature. 

V. Il y a deux fortes de forts ; l’un arbi- 
traire, que l’on appelle communément fort ; 
hafard ; &e. l’autre naturel , comme eft la 
primogéniture où préoccupation , qui n'eft rien 
autre chofe que le hafard d’être né le premier. 
Ce qui a fait que quelques-uns ont appellé 
l'héritage Cléronomia , qui veut autant dire que 
diftribution par fort : prima accupatio , la pre- 
miere occupation d’une chofe dont perfonne 
ne s’étoit jamais fervi auparavant, laquelle vient 
ordinairernent aufli par hafard. | | 

VI. Quoique l’on s'accorde fur ces lois de 
nature , & que l'on tâche de les obferver, 
néanmoins voyant Ja diverfité des pañlions des 
hommes ;, qui font caufe que l’on ne connoît 
que très difiicilement par quelles actions, ou 
par quelles circonftances d’aétions ces lois peu- 
vent être violées , il eft néceffaire qu'il fur- 
vienne plufeurs controverfes & différens fur 
l'interprétation de ces lois, d'où S'enfuivra né- 
ceffairement que la paix fera interrompue , &c 
que les hommes rerourneront à leur premier 
érat de guerre, Pour ôter donc l'occafon de 

toutes 
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toutes ces controverfes , il et néceflaire de 
choifir quelque arbitre & quelque juge , à qui 
toutes ces deux parties fe foumettent, & dont 
elles fe tiennent fatisfaites. C’eft donc une loi 
de nature que dans toute "“controverfe s les 
deux parties ayent à choïfir un arbitre, du- 
uel elles foient toutes deux aflurées , afin de 
e foumettie à la fentence & au jugement 


-qu'il donnera : car où un chacun @t fon juge 


particulier ; 1 proprement il n'y a du tout 
point de juge : de. même que là où un cha- 
cun retient fon droit fur tout, il n’y a point 
de droit fur aucune chofe, Or 1 où il ny a 
point de juge, il n’y aura jamais fin de pro- 
cès, S par conféquent le droit de guerre eft 
en fon entier. , 2 
VII, Un arbitre donc ou un juge , efb ce- 


lui à qui toûtes les deux parties fe fient , afin 


Fu ° h - - \ 
que par fon jugement. il puifle mettse fin à 


leur différent. D'où s'enfuit piemiérement que 
l'arbitre ne doit point être intéreflé dans le 
différent qu'il doit juger , car alors il feroit 


partie , & devroit être par la même raifon 
| jugé par un autre. En fecond lieu , il ne doit 


aire aucun pate , ni aucun contrat avec quel- 
qu'une: des deux parus, pour s’obliger à fa- 
vorifer plutôt lune que l’autte. I] ne doit 2e 

en- 


tence fera équitable : car ce feroit faire les 


‘parties juges de fa fentence, & ainfi lédiffe- 


tent ne feroit jamais jugé. Néanmoins a caufe 
de là confiance qu'on a en lui, & de l’égaliré 
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qu'il doit confidérer dans les parties ; il spéche 
contre la loi de nature , fi par Amour où par 
haine il donne une fentence, laquelle. il. ne 
croit. pas. lui-même équitable. En troifiéme 
lieu perfonne ne fe,doit faire juge des diffé- 
rens des autres, fans le confentement de tou- 
tes. les deux parties. LE pris Ta 
.NIIT. Ce contre la loi dé nature que de 
vouloir piéfler les autres de prendre fon avis 
où confeil , fi les autres le refufent. Car puif- 
que les hommes prennent confeil des chofes 
qui regardent leur bien propre ou leür mal, 
&.non pas celui de la perfonne qui les, con- 
feille : puifque le confeil eft une action vo- 
Jontaire, & par conféquent faite Bour l’avan- 
tage de celui à qui l’ondonne le confeil ,-on 
eut alors avec raifon tenir pour fufpecs fem- 
Élables confeils , & quoiqu'il n’ÿ eut aucune 
_occafion de défance ,. héanmoins puifque: le 
‘confeil m’eft pasbien venu aux oreilles de l'au- 


_ 


tre, c'eft une fôlie d'offenfer en vain celui qui : 


n’eft pÂs bien aife de vous écouter. Or toute 
offenfe tend à rompre la paix, é’eft donc con- 
tre la loi de nature, de vouloir forcer un au- 
tre de prendre notfe confeil. ; 

TX. Quand l’on verra de combien de fub- 
ülité & de longs difcours il a fallusfe: fervir 
pour conclure la ÿérité de ces lois, on pourra 
“toire qu'il fe trouve bien plus de difhculté 
à léSPmertre en pratique dans toutes» fortes 
d'occurrences , quand un homme n’a pas beau- 
coup de loifir d'y méditer, En effec cela ef 
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très-vrai, fi l’on Confidere l'homme feulement 
dans la plüpart de fes pañlions >. CORRERERE 
la colere , l'ambition, lavarice ; & vaine glot- 
té, qui ne tendent qu'à renvérfer l'écalité nas 
turelle, Mais fi Pon e trouve décagé de l’ef- 
clavage de fes pañlions, il n'y à pas beaucoup 
de difliéulté: de connoître même fur le champ, 
fi lation que je dois faire eft contre la loi 
dé nature ou non. g: il n’y a, qu'une chofe 
à faire, à favoir si aÿiner qu'on eft À la pla- 
ce de celui avec, Qui on à à faire, & que W’au- 
tre-eft à la nôtre , Qui n'eft rien autre chofe 
que de changer les balances. Car la paflior 
d'un chacun laquelle pefe beaucoup dans fa 
alance | ne le fair Pas tant en celle d’autrii, 
tctte vérité eft fort bien Pratiquée dans le: 
dire commun. Ve NS Pas à autrui ce que 
Vous ne voudriéz pas qu'on =. 
À. Si cés lois dé-narüte qui confiftent prin=, 
cipalement à nous défendre d'être juges dans 
nôtre caufe | & de choifir ce que nous vou- 
lons ; & qui nous commandent de nous ac 
commoder aux intérêts d'autrui > Étolent mifes 
en pratique par quelques-üns, & méprifées 
pat quelques autres, elles feroient que ceux 
qu& les garderoient, feroient Expofés en proie 
à la violence de ceux qui les  négliseroïent , 
& laifleroient les bons dans une impoflbilité 
dé réfifter aux méchans , & même leur coni- 
Manderoient de les aflifter, ce qui eft contraire 
à ces lois, qui ne sont faites que pour la dé. 
enfe de ceux qui les gardent, La ne donc 
| 2 
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& la loi de nature, qui ef par-deffus toutés 
ces lois particulieres , nous donne cette loi*en - 
général, que l'on garde ces lois particulieres , 
pourvu qu'elles:ne nous obligent pas à faire . 
uelque chofe contre nos intérêts en les’ ob- 
re pendant que les autres fe fefvent de 
notre bonté pour, nous ruiner par après. IL 
s'enfuit donc que ces lois ne demandent point 
davantage de nous, quesla volonté & la ré- 
folution conflante de fairé tout notre poflible , 
& d'être toujours prèts à les garder : fi ce 
n'eft qu'il vit caufe de “aire le contraire, & 
que les autres, réfufafent, de les obfervér en 
notre endroit. La force donc de la loi de na 
#ture n'oblige pas comme l’on-parle ir foro A 
zerno , jufqu'à ce que l'on voie des affurances 
pour, ceux qui la voudroient garder, mais elle 
oblige toufôfirs ir foro iterno. Là raifon de 
cela eft, que l’obéillance étant dangereufe, la 
‘volonté eft prife pour l'effet. | 
SQI. Les Coutumes & Ordonnances ne doi- 
vent pas Être comptées entre les loïs de nature: 
| Gar toute action qui ef contre la raifon , 
quand elle feroitaréitérée un million de fois, 
demeure toujours contre la raifon , elle n'eft 
donc pas de la loi de nature, mais tout-asfait 
oppoñée à cette loi : toutefois le confentement ; 
ou quelque pacte peuvent tellement, changer 
le cas, qu'ils le peuvent faire «trouver dans"la 
“oi de nature, enschangeant les circonftances ; 
en forte que ce qui étroit devant fait avec rai- 
fon, fe fera après contre la raifon. Et néan- 





> 3 6 « 
CHAPITRE IV. 37 

moins cela n'empêche pas que la raïifon ne 
foit toujours la loi de nature? Car quoiqu'un 
homme foi oblisé de donner l'égalité à un 
autre, fi néanmoins Pautre voit quelque jufte 


_occafñon d'y renoncer , & de fe rendre infé- 


rieur, alors, fi par après il ne Le confidere que « 
comme inférieur , il ne viole pas pour cela la 


Toi de nature , qui commande ee l'on donne 


l'égalité. En un mot, fi le confentement d’un 
homme peut lui ôter la liberté, que la lot 


de: nature lui a laiflée, la coutume ne le peut. 


pas. Mais ni la coutume, ni le confentement 
des hommes ne peuvent calfer aucunes des lois 
de la nature. - ? " 

' D'autant que la loi à parler propre- 
ment, eft une ordonnance ou un commande- 
ment , & que ces. vérités ,+en tant qu'elles 
viennent de 1x pature, me font pas dés. com- 
mandémens , onne les appelle pas aufli des 
lois à l'égard de là nature, mais feulement à 
l'égard de L'attteur de la nature, qui eft Dieu. 

-XIIT. Et puifque les lois de la nature re- 
gardent la confcience, ce n’eft pas feulement 
en faifant une ation contraire à cœæs-lois, 
qu'on les viole. & qu’on les détruit, mais même 
€n faifant une bonne action , laquelle néan- 
moins on croit dans fon jugement mauvaile 
& contraire à ces lois. Car quoique par hafard. 
il arrive que notre action foit bonne , néan- 
moins .dans notre confcience nous méprifons 
R 10. Re Sarte Mr à 
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& pañlion naturelle , tout ce qui lui plaît, un 
bien , & tout ç qui lui déplaît , il le tient 

our un mal. C’eft pourquoi celui qui connoît 
le moyen de fe conferver (qui eft la fin à la- 
quelle la nature poufle un chacun) , il le doit 

: nommer un bien ,.& lescontraire un mal. C’eft 
là le bien & le mal, qui ne font pas appelés 
tels, par ceux qui font emportés par quelque 

aflion ; mais feulement, par ceux qui fuivent 
fa raifon, C’eft pourquoi.la raifon fugsere , 
que de garder & mettre en pratique ce lois, 
c'eft un bien, & de les violer, un mal. De 
même , l'intention ou difpoltion de les ob- 
férver, eft felon la raifoh , très-bônne’, & leur 
infradion , très-mauvaife : & c’elt-d'ici.que 
vient À diftinction du mal, & la peiñè du 
mal & la coulpe, Car le mal & la peine c’eft 
toute forte de peine, gu trouble De : Mas 
le mal de la coulpe éft une aêtion conffaire à 
la raifon , & à la A de nature. Tout. de même 
l'habitude ou difpofition qu'une perfonne a 
d'agir félon ces lois de nature , qui tendent à 
notre bien , c'eft ce que l’on appelle vertu ; 
& l’habgude de faire le contraire , on le nom-: 
me vice. Comme par exemple, la juftice ef 
une habitude , qui fait que nous gardons les 

étes les uns avec les autres : l'injuftice eft 
e vice oppofé. L'équité eft une habitude, par 

laquelle nous fommes enclins à vouloir de l’é- 
galité : l’orguail eft le vice contraire.. La re- 
connoïffance eft. une habitude qui nous æbli- 
ge. à ne lafler paler aucun bienfait fans {a 


F Mhpents : l'ingratitude à un effet tout op- 
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pofé. La témpérance eft une habitude’, qui 
nous enfeigne à nous abftenir de chofes qui 

euvent nuire a-notre fañté. . L'intémpérance 
É de contraire. La prudence n’eft rign autre 
chofe:que la vertu générale. Pour ce qui #6 
garde Fopimion commune , qui veut que la 
vertu confifte dans la médiocrité & dans le 
nubeu ,.& le vice dans. les deux extrémités, 
je ne vois aucune bonne raifon pour la défen- 
dre. Je ne vois pas non plüs qu'il y ait une 


telle médiocrité que celle donc elle parle. 


Lahardieffe peut être vertu ," quelqu’extrême 
qu'elle-foit, quand la caufe eft louable. La 
peur extrème n’eft pas vice, lorfque le danoer' 
eft auffi extrême. De donner à un homme plus 
qu'on ne lui doit, ce n’eft pas un ice, quoi- 
que de,lui en donner moins, c'en foit #n. Et 
aie on donne, ce n’eft pas la quantité qui 
ait la :libéralité ; mais da caufé pour laquelle 
on l’exerce. Et ainfi il en va de toutes fortes 
de vertus & de vices. Je fais bien que cette 
doétriné touchant la médiocrité eft d'Atiftore ; 
mas fes opiñions touchant la vertu &:le vice 
ne font autres que ‘cellés ‘qu'on ‘récevoit de’ 
fon tems.; mais à préfent elles font méprifées 


_ &crejettées par le commun des homines, & 


conféquemment ‘elles n'ont pas tKOp. d’appa- 
rence de vérité. PH AES 
- XW::Un point principal de la vértu ,°ceft 
. d'être fociable avec Ceux qui le.yeulent étré, 
& féveres avec ceux qui refufent la fociété. 
: CL 


ee 
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interprété Roi de juftice & de paix ,-& vert. 
"21. Notre Seigneur Jefus-Chrift éft dir être 
Prêtre éternellement ; de même que Melchife- 


deck: d'oùil’on pur inférersque la doûrine 


de notre Seigneur Jefus-Chrift enfeigne l’ac- 
complement de la loi qui mené à la paix. 

- IV. Que la loi de nature foit immuable & 
éternelle , il ft montré paricéci ; que la Rrèe- 
trife de Melchifedech eft éternelle | même par 
les paroles de notre Seigneur, Matths: 5. 18: 


Le Ciel & laterre pafferont ; mais pas un iotas 


ouur Jeul point de laWoi ne.paffera ; que tou- 
res ces chofes ne foient faites. SE af 

V. Il.y à. pluñeurs Pres qui prouvent 
qu'on.doit tenir fa parole ,.& ne pas rompre, 
les pactes. . Pfalm..$ 1: où .étant demandé., 
verf. 1. Seigneur , qui eff-ce qui demeurera 


dans votre Tabernacle ? 1left répondu, verf. 


4. Celui qui chemine fans macule, & qui faie 
œuvre de juflice : & que l’on doit s’entrefaire 
plaifix & fe oraufier l'un l’autre , lorfqu'il ny 
a point de pacte qui nous-ensémpêche. Deut. 


25. “une fermeras point la bouche ‘au bœuf 


qui brife les grains en ton aire.; »ce que S. Paul 
interprete. 1. Cor. 9.9. non pas des bœuf , 
mais des hommes. # 


VI. Qu'on foit content .de. l'égalité .natu= 


relle , ce n’eft pas feulemgnt une loi fonda- 
mentale de la mature, mais aufli de la fez 


conde, Tableëde la Loi divine, Matth: 22: 


39. 40. Tu nimeras ton prochain comme toi® 


méme. De ces deux Commandemens dépendent 


» 
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toute la Loi & Les Prophetes : ce qui ne doit 
pas être entendu, comme fi l'on füt obligé 

_par-là d'embrafler les intérêts de fon pro- 
chain , comme fi c’étoiént les fiens propres , 
ni de lui donner fon bien, mais feulement 
de croïre qu’un autre foit digne des privileges 

.& droits, dont il jouit déja, & de lui ac- 
corder tout ce que je voudrois qui me füt ac- 
cofdé par un autre ; qui n’eft rien autre chofe, 
finon que l’on doit être humble & content#de 
l'égalité naturelle.  … ag 

VIL. Or qu’en diftribuant des privileges à 
des,perfonnes qui font égales , il.en faille faire 
la M burion (lén la proportion des nom- 

Pres ( ce qu’on.nomme donner +gualia aqua- 
Übus®ÿ & proportionalia proportionalibus :) Nous 
€ñ avons une preuve où Dieu même le com- 
mande à Moïfe , Num. 26. 53. $4. Tu divi- 
feras la terre felon le nombre des noms , à ceux 
qui font le plus, tu donneras la plus grande 
part, & à ceux: qui font le moins, la plus pe- 
tite. Aulli que ce foit un moyen pour parvenir 
à la paix, que de décider par fort, l'Ecriture 
le montie par ce texte. Prov. 18. 18. Le fort 
appaile les contradittions | & juge même entre 


“les puiffans. 


& VIT. Nous avons pofé pour une loi de nature, 
Qu'un chacun ait à Se les fautessd’au- 
trüi , ce qui n'eft pas moins de la Nature*di- 
.vine : Car il eft de leffence de la Charité ;, 
(qui eft le but de toute la Loi) de ne pas 
$ Entte-reprocher fes fautes , ce.que notre Set- 


ï 
“ 


» 
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gneur a enfeigné, Matth. 7. 1. Ne jugez point ; 
afin que VoRE Re foyex point jugés. Vert, cs es 


pourquoi regardes-tu le fétu qui eft en l'œil de. 


con frere ; © tu n’apperçcois pas un chevron qui 
eft dans le tien. Il eft aufi défendu de prefler 
un aûtre de prendre notre confeil. Car fi l'on 
méprife l’affeétion & le defir que nous avons 
dè corriger l’un & l'autre, de le prefler da- 
vantage , c'eft le reprendre & le condamner, 
ce*qui eft le texte précédent , & prouvé en- 
core, Rom. 14. 12, Æinft puifqu'un chacun de 
nous rendracompte pour foi-mêéme à Dieu ; ne 
nous condamnons plus l’un l’autre | mais ufez 
plutôt de jugement en cela, de ne mettre au- 
cune embûche ou fcandale à votre frere. 

IX. Davantage la Loi/de nature qui”com- 
mande. Quod tibi fieri non vis , alteri ne fe- 
ceris , eft confirmée én S. Matth. 7. 4. 12 
Toûtes chofes donc lefquelles vous voulez ; que 
les hommes vous faflent . faites-leur auffi [em- 
blablement , car c’eft la Loi & leÿ Prophetes , 
&. Rom. 2: 1. Lorfque tu juges un autre, tu 
Le colbnes toi-même. | “es 

X. Il eft auffi manifefte par l’Ecriture , que 
les lois ne regardent que le tribunal de la conf- 
cience , & que les actions qui leur feront con- 
traires , ne feront point punies de Dieu , qu'eg 
ce quelles proviennent ou de négligénce ou 
demépris. Et premiérement que les lois ne 


foient faites: que pour la confcience , il ef 


prouvé dans-S: Matth. $. 20. Car je vous dis , 
que ft votre juflice ne furpaffe la juftice des 
a 


' CHAPITRE Ve 
Scribes € des Pharifiens ; Vous n’entrerez ja- 
mais dans le Royaurne des Cieux: ie Ekeniiens 
en apparence étoient très - ExaÛts à accomplir 
leurs. promelles ; mais il leur manquoit la fin- 
cérité intérieure de la confcience : autrement 
notre Seigneur n'eût pas demandé dans les 
fiens une plus grande juftice que la leur : & 
c'eft pour cette même raifon , que notre Sei- 
gneur dit : Le Publicain eft retourné du Tem- 
ple juflifié , & le Pharifien en eft forti plus cri- 
gunel. D'ailleurs Jefus-Chrift dit, que /ün joug 


_éfédoux , & Jon fardeau léger : ce qui vient ge 


ce que Jefus-Chrift ne demande que la bonne 
volonté , & Rom. 14. 23. Celui qui en fair 


 {crüpule ; eff condamné s’il en mange. Dans une 


infinité d’autres pañlages, Dieu déclare ouver- 
tement qu'il PRE la volonté pour l'effet, auf 
bien dans les bonnes que dans les mauvaifes 
actions. Par où 1l eft manifefte que l’obferva- 
tion de la Loi divine dépend de la confcience. 
De l'autre @ôté il n’eft pas moins évident ; 
que fi un homme commet les plus abomina- 
bles & méchantes aétions par üne infirmité , 
toutesfois & quantes qu'il les condamnera dans 
fa confcience , il en aura la renuflion entiere, 
& fera délivré des peines dues à telles aétions. 
Car toutesfois & quantes qu’un pécheur fe re, 
pentira de ès péchés ; J'ôterai de ma mémoire 
toutes fes iniquirés , dit le Seigneur: 
XI Or que la vengeance, par la loi de 


. nature ne doive point avoir pour fin ,( comm 


jai dit, chap.us, fe, 10.) la vaine gloire , 


r 


EL 
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. mais feulement l'utilité pour l'avenits 1 y'en 
2, quifont dificulté de le croire, comme fr 


cette loi ne s’accordoit pas-avec laëloi divine: 
Ils objeétent que les peines des damnés, doi: 
vent même durer après le jour du jugement , 
quand il n’y aura plus de lieu ni pour l’amenz 
dement, n1 pour Fe futur, Cette objeétion fe- 
roit de grande force , -f% Les peines avoient été 
ordonnées après que les hommes auroient ceflé 
de commettre des péchés. Mais puifqu’elles 
ont été inflituées ; on devant, où au moins 
durant le péché, elles fervent RE aux 
hommes ; parce qu'elles retiennent les hom- 
mes dans la ‘paix & dañs la vertu , par la 


crainte &, terreur qu'elles mettent dans leur 
efprit. Et ainfi même cette vengeance ne re- 


garde que le futur. :: ur 

. XII Enfin il eft impoflible qu'aucune loi 
de la raifon {oit contraire à la-loi divine. Car 
Dieu a donné la raifon à l'homme > pour lui 
fervir de lumiere & de flambéu : & fans 
doute, que Dieu nous fera rendre compte au 
jour du Jugement ,; comment nous nôus en 
fommes feryis durant le pélerinage de cette vie 
mortelle. 


CHAPITRE VI. 


L Que ces lois de nature ne font pas fuffantes pour 


Ôter l’état de guerre parmi les hommes .. jufqu'à 
ce qu'on en.ait donné de meilleures aflurances. 
IT. Que la loi de nature-dans la guerre nleft que 
l'honneur, 111. Qu'il n'y à point d'affurance fans 


la concorde de plufeuts, IV. Que l’union ou con 


dE 
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corde de. plufieurs ne peut pas être Maimtenue , fi 
© ce n'eft que quelqu'un ait la puiffance de tenir tous 

les autres dans le devoir. V. D'où vient que La con- 
corde fe trouve entre les animaux ÿraifonnables | 
& non pas parmi les hommes. VI. Que l'union 
et néceffaire pour'le maintien de la concorde. VIL 
Comment l'union fe fait. VIII. Définition du Corps 
Politique. IX. Ce que c'eft qu'être incorporé, X. 
«Définition du Souverain & du fujeraëx I, Deux ef- 
peces de Corps Politique , patrimonial , &. répu- 
DHGTE re * WA 
LI “ * , 
LÉ à été démontré allez argplement dans le 
traité de la nature humaine 3 eCh.: FAT EG. 
que les opinions que les hommes ont conçues 
des récompenfes & châtimens qui doivent {ui- 
vie leurs adtions, font les caufes principales 
“qui produifent la volonté qu'ils ont de bien ou 
de mal faire. C’eft. pourquoi -dans cét état : 
‘dans lequel nous avons fait tous les hommes 
égaux , & juges de tour ce qui les touche , il 
faut conclure que là crainte qu'ils ont de l'un 
&.de l’autre eft aufli évale , & que toute la 
confiance d’un chacun r'eft fondée que {ur fa 
force & fon adrefle, & pat conféquent , que 
quand quelqu'un Par une pailion déréglée fe 
lutle emporter , & qu'il viole les lôis de la na- 
ture , 1] ne doit point s'attendre fur [a parole 
ri la force d'autrui, mais feulement croire que 
fa sûreté dépend de biën prévenir & d’ antici- 
per les defleins dés’autres qui lui pourroienr 
nuire, Et pour ce fujet le droit qu'un chacun 
‘a de füre toutrce qui lui femble ‘bon ; de- 


mMeure.en fon entièr ; comme un moyen nés 
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cellaireg le conferver. C’eft pourquoi jufq®'à 
cé qué l’on ait donné des affürances & certai- 
. nes précautions pour ceux qui voudront sarder 
les lois de 1# nature, les hommes deméureront 
toujours dans un état de guerre. Car sil ef 
permis à chacun dé faire tout ce qu'il croit être 
à fon avantage , ou pour fa sureté , ce qui dé- 
- pend principalement du fecours mutuel quon 
“s’entre-prête , de [à naît enfuite une crainte & 
défiance que lon a de l’un & de l’autre. # 

IT. C’eft un dire aflez commun, ivrer arma 
Jilent leges , que les lois fe taifent gs le » 
bruit des armes. C’eft pourquoi il fe trouve 
fort peu. de chofes à dire fur les loïs , qu'on | 
doit garder durant le tumulte de la guerre, 
où 1l n’y a point d’autres regles pour fes ac 
tions que l’effé , ou le bene effe à un chacun. 
Néanmoins la loi de nature défend même dans 
la guerre d’aflouvir la cruauté de {es paflionss, 
fi ce n'eft pour fon avantage & profit. Car 
cela montre & témoigne non pas une nécef- 
fité , mais feulement une difpoñition & incli- 
natiôn à la guerre , ce qui eft contraire à la 
loi de nature. Nous lifons qu’au temps pailé 
la rapine & le brigandage s'exerçoient parmi 
les hommes , comme un art où métier parti- 
culier. Néanmoins ceux qui vivoient dans cette 
étrange profeflion , avoieñt aflez d’humanit 
pour ne pas feulement laïfler la vie à ceux 
qu'ils voloient , mais même les chofes nécel-. 
faires à la vie, comme leurs bœufs , & leur 
attélage ; &. tous les outils de l'agriculture, * * 
| quoi 


RTE SES CORRE RC NT TN ES IE I CEE 








Li 


? CFPASP TA RCE EVER 4ÿ 
quoiqu'ils enlevañlent lé refte de leuts trou 
Peaux , comme tous les autres,meubles Moins 
:  méceflaires. Et tout de mème que le brigan. 
dage éroit licite & permis dans le premier état 
de la nature, faute d'autre fureté, & moyen 
‘pour fe maintenir, ainfi la cruauté étoit défen- 
due , & réputée contraire aux mêtmes lois ,f 
la peur ne fugserdit rien à l’encontre. Car il 
ny a que la feule peur où crainte qui puifle 
jufüfier un homme , qui tue un autre, & par- 
ce que l’on ne faufoit manifefter la crainte que 
lon a , que pat quelqu'action lâche & indi- 
gne d’un homme de cœur, laquelle fait voir 
qu'on fe défie de fes propres forces & de foñ 
courage. Tous ceux qui ont voulu pañler pour 
braves & généreux, n’ont jamais commis aucune 
action qui les pût accufer de cruauté. Et quoi- 
que dans la guerre”il n'y ait point de loi, 
dont l'infraction s'appelle injure, il y a néan- 
moins des lois dont l'infraction {e doit appel- 
ler deshonneur. En un mot, dans la guerre , 
la feule loi qui doit régler les actions | c'eft 
l'honneur ; & le droit de guerre, C'eft la pré- 
voyance & l’adrefle que l’on a de prévenir les 
accidens. 

HT. Mais puifque le fecours naturel eft auf 
bien requis pour la défenfe, que la crainte 
mutuelle eft néceflaire pour la paix, nous de- 
Vons maintenant voir quels {ecours font requis 
ss la défenfe ; & quelles ligues font capa- 

les de jetter une telle crainte dans lame d’un 
homme, qu'il aime mieux fe tenir conune il 


D 
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eft, que de rifquer faspropte vie pour envahir 
les biens d'autrui. Or 1l eft évident que le 
confentement ou le fecours mutuel de deux 
ou trois perfonnes ne peuvent pas caufer des 
affurances aflez fermes , &' telles que nous 
demandons. Car il s’en trouveroit, qui fur- 
l'avantage d’être deux ou trois plus que les 
autres , {e hazarderoïent inconfiderément à les 
aflaillir. C'eft pourquoi avant que de s’aflurer 
fur le fecours d'autrui, 1l faut que le nombre 
de ceux qui forment une ligue défenfive, {oit 
figrand, qu'un petit furcroit qui furviendroic 
aux ennemis, ne foit pas un avantage très- 
confidérable pour léur rendre la viétoire in 
faillible. PART 

IV. Mais quelque grand que foit le nom 
bre de ceux qui s’uniflent pour leur défenfe 
commune; ils n'avanceront jamais guères, fi 
tous d’un commun confentement ne dreflent 
leurs aétions à une même fin: En quoi con- 
fife , comme je l'ai montré autre. part, l’ef- 
fence de la concorde dans une multitude de 
perfonnes aflemblées, quoi qu'elle foit caufée 
ou par la crainte d’un ennemi préfent, ou par 
l'efpérance de la victoire du ‘butin, ou de la 
vengeance, & qu'elle puifle durer auffi long- 
temps que lation, pour laquelle elle a été 
faite. Néanmoins conlidérant la diverfité: des 
efprits & des pailions des hommes, qui par 
une néceflité naturelle difputent entreux pour 
l'honneur & la dignité, Je tire cette confé- 
quence, que non feulement il eft impoflble 
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que Ce confentement des efprits à s’entraider 
réciproquement , foit de longue durée, mais 
qu'à peine voudront-ils demeurer en paix ens 
tr'eux-mêmes, s'il n'ya quelque crainte come 
mune à tous qui les empêche de tomber dans 
ce défordre. Rs 
 V. Je fai bien que l’on peut objecter à ceci ; 
l'expérience qu’on a de certains animaux, lef- 
quels quoique privés de la raifon, ne laiffent 
pas néanmoins de vivre dans une tranquillité : 
& bonne intelligence, & garder un fi bon 
ordre parmi eux, que l’on ne voit jamais ar- 
river entr'eux aucun défordre, ni cumulte. Ce 

“qui fe peut voir. dans les abeilles , que l’on 
Compte pour ce fujet parmi les animaux , poli- 
tiques & fociables. Qu’eft-ce qui empêche donc 
que les hommes qui prenoient toutes les coin- 
modités. qui viennent de la concorde , ne Ja 
puiflént continuer entr'eux', fans y être con- 
traints par quelque puiffance fupérieure , aufli- 
bien que les abeilles le font ? A quoi je ré- 
ponds qu'entre les autres animaux , 1] n’y a 
aucune difpute du point d'honneur , n'y de di- 
” gnité comme il s’en rencontre parmi les hom- 
més. Et comme de cette conteftation nait la 
haine & l'envie : Aufli ces deux pañions font 
caufe des féditions & des guerres qui arment 
les hommes les uns contre les autres. Secon- 
dement, les appetits de ces animaux font tous 
conformes, & {e portent à un bien & aliment 
Commun à chaque particulier. Mais les paflions 
déréglées des hommes, font qu'ils tâchent d’a- 
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voir le commandement, & qu'ils veulent 42 
mañler des richefles, qui comme elles font 
différentes en chaque particulier, aufli font-elles 
les fources des débars & querelles qui les fui- 
vent ordinairement. En troifiéme lieu, les ani 
maux privés de la raifon, ne voyent pas, ou 
ne s'imaginent pas voir de défauts en leurs po- 
lices : d’où vient qu'ils demeurent contents & 
fatisfaits, & dans une paix éternelle. Mais en 
une République il fe trouve toujours quelqu'un 
qui fe croit plus fage que les autres, & qui 
tâche pour cela de corriger les défauts qu'il 
y remarque : & comme diverfes perfonnes ont 
des vues différentes , & veulent ufer de divers 
moyens & remedes , aufli de cette diverfité d’o- 
pinions naît la guerre des volontés. En qua- 
triéme lieu, les bêtes n’ont pas aflez à leur 
commandement Lase de la voix, pour en 
pouvoir exciter dans les ames des autres la fé- 
dition & les troubles : Mas les hommes ont 
une langue pour exprimer leurs pañlions , & les 
imprimer dans les autres: En cinquiéme lieu, 
elles n’ont aucune appréhenfion ny connoiflance 
du droit, ou de Pinjure ; mais feulement du 
plair, ou de la douleur : d'où vient qu’elles 
ne s'entrattaquent point, ny ne s’avifent pas 
de cenfurer' les aions de leur.Chef durant 
qu'elles font à leur aife, & dans l’indolence, 
là où les hommes qui fe. font Juges eux-mêmes 
du droit & de l'injure, ne font jamais tant 
ortés à la fédition , que quand ils jouiffenc. 
d'une grande abondance, & d'une profonde 





CHAPATRE VE [E: 
ax. En dernier lieu, la concorde naturelle 
qui fe trouve parmi ces animaux, eft un ou- 
: rage de Dieu , là où celle des hommes eft ar- 
tificielle & ne {ubfifte que fur des paroles don. 
nées & des engagemens libres de part & d’au- 
tre. Îl n’eft pas bien étrange que la concorde 
de ces animaux qui vivent enfemble dans quel 
que forte de communauté, foit de plus lon- 
gue durée que celle des hommes, qui n’eft 
qu'un ouvrage de l’art & non pas de la Nature. 
© VI Il eft donc vrai que le confentement, 
par lequel j'entends l’union de plufeurs volon. 
tés tendantes à une même fin, ne fuflit pas 
pour donner des aflurances & précautions cer- 
taines qu'on aura une paix commune , fi l’on 
n'établit quelque puiffance fupérieure & géné, 
tale , qui puifle contraindre les particuliers : 
& de vârder entreux la paix établie, & de 
joindre leurs forces contre l'ennemi commun, 
Gcla ne fe peut faire que par un feul moyen, 
à favoir par l'union, laquelle confifte en ce 
qu'un chacun foumette fa volonté propre à celle 
d’un autre, ou d’un certain nombre de pér- 
fonnes , qui eft ce qu'on appelle Confeil. Car 
je définis le Confeil, une affemblée ‘dé plu- 
fieurs perfonnes qui déliberent de quelque chofe 
qu'il faut faire pour le bien commun de tous 
les Citoyens. 

* VIT. Or l'union confifte principalement en 
cela , que chacun s’oblige par un contrat Ex 
Près, & promet à un certain homme, ou à 
yne certaine Affemblée , faite us par 

_ 
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le commun confentement de tous , de faire ‘ou 
de ne faire pas ce que cet homme ou cette 
affemblée lui commanderont de faire , ou qu'ils 


lui défendront. Davantage, fi c'eft une aflem- 


blée & un confeil, a qui on promet obéiffan- 
ce , alors on doit promettre & s'obliger par 
un patte, qu'un chacun tiendra pour un com- 
mandement légitime de tout le confeil , de 
faire ce qui aura été réfolu & ordonné par la 


plus grande partie des perfonnes qui le com-, 


pofent. Et bien que la volonté ne foit pas à 
proprement parler, volontaire d'elle-même, 
mais bien le principe des aétions auxquelles on 
donne ce titre, néanmoins quand on s’oblige 
paï contrat de foumettre fa volonté à la dif- 
pofition d’un autre , ce n’eft rien autre chofe 
que faire tranfport de fon droit & de fes forces 
à celui auquel on promet l’obéiffance. Et par 
ce moyen’, celui qui eft une fois établi pour 
Chef, peut déformais en fe fervant de la Lots 
& pouvoir d'un chacun ; contraindre les pat- 
ticuliers à maintenir entr’eux l'union & la con. 
corde. ns : 

VIII. L'union faite de la forte, c’eft ce 
que l’on appelle à préfent un Corps politique , 
ou fociété civile, que difent les Grecs re, 
c'eft-à-dire, une Cité ou une Ville ; laquelle 
on peut définir , une multitude! de perfonnes, 
qui ne font néanmoins qu’une affemblée , éta- 
blie par un pouvoir & confentement commun 
pour le bien public, pour la paix & la défenfe 
commune. 
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TX. Et comme cette union dans un Corps 
politique eft établie avec une puiffance fur 
tous les membres particuliers de ce Corps, 


Pour le bien public ; aufli peut-on établir & 


choïfir d’entre cette multitude, une union de 
certaines perfonnes, laquelle nous appellerons 
une union fubordonnée ; pour faire quelqu’ac- 
tion pour leur bien commun , ou pour le 
bien de la Ville, comme pour k trafic, & 
autres chofes. Ces Corps politiques fubordon- 
nés font appellés Communautés ; & ils ont 
autant de pouvoir fur les particuliers de leur 
Communauté, que la Ville, dont ils font les 
membres , leur en a donné. 
 X, Dans toutes Villes ou Corps politiques 
non fubordonnés , mais indépendans, la feule 


pee ou le Confeil, à qui les particu-. 
i 


ers ont donné cette puiflance commune , 
doit porter le titre de Souverain, & fa puit- 
fänce eft une puiffance fouveraine ; laquelle 
confifte dans la force & pouvoir , dont cha- 
que membre s'eft dépouillé en contradaat , 
pour lui en faire Le tranfport. Mais parce qu'il 
eft impoffible qu’en effet & réellement on faffe 
un tranfport de fa force à un autre, ou qu'un 
autre la puifle recevoir, on doit entendre que 
de faire tranfport de f puiffance & force, ce 
n'eft rien autre chofe que de renoncer au droit 
de réfifter À cette perfonne , à qui on en fait 
le tranfport. C’eft pour cela que chaque mem- 
bre du Corps politique , eft appellé fujer, 
Comme qui diroit , un homme fnjet à la puif- 
fance du Souverain. A 
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- XT. La caufe en général, qui fai qu'une 
petfonne fe range fous la puiflance d’un au. 
tre , eft, ( comme j'ai déja prouvé) la crainte. 
mutuelle de ne pouvoir pas fans cela fe con- 
ferver long-tems. Or un homme peut fe ren- 
dre fujet de celui qui l’attaque, ou l'attaquer , 
parce quil le craint : ou enfin plufieurs fe 
peuvent ranger fous la puiffance de quelqu’au- 
tre, duquel ils efperent la protection. De 
la premiere façon de s’affujettir il.en réfulte 
un Corps politique , que l'on peut appeller 
naturel, d’où naïffent deux er eces 
de domination , la paternelle , & la LE oti- 
ue. Mais quand on fe range fous la nee 
ae autre par un confentement de plufeurs 
le Corps politique qu'ils font, eft pour l'or-. 
dinaire appellé République ; pour le diftinguer 
de l’autre , quoique ce nom de République 
leur foit commun à tous deux. Je traiterai en 
premier lièu, des Républiques, & puis en- 
fuite, des Corps politiques , Patrimonial, & : 
Defporique. 
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SECONDE PARTIE. 
Ron CHAPITRE 0 


Fe 

: À Introduction IT. Qu'eft-ce que multitude devant lue 
nion. IIT. Qu'il faut uñ confentement exprès de tous 
les particuliers. IV. L'union ou l'état Démocratique 
Ariftocratique & Monarchique , peuvent être établis 
pour toujours, ou, &c. V. Sans des aflurances cer- 
taines on ne doit pas fe dépouiller d'aucun droit 
particulier. VI. Les pactes ne font pas capables de 
donner des affurances, fans la crainte de quelque 
puiflance fupérieure qui peut contraindre. VII. Ce 
que c’eft que puiffance de contraindre. VIII. Et 
l'épée de, la guerre. IX. Que celui, qui tient l'épée 
de la guerre, doit être juge de tous les différents. 
X. Définition des lois civiles. XI. Que c’eft au 
même à nommer les Mapgiftrats & Officiers. XII. 
Que celui qui a la püifance Souveraine , n’eft juf- 

- ticiable de perfonne , ni tenu aux lois de l’état. XIII. 
Une République fuppofée-, dans laquelle les lois 
Æeroient premiérement établies, & puis après la 

* République. XIV. Cette fupposition refatée XV. 
L'opinion, de ceux qui croient qu'il y a des ef- 
 peces de gouvernement compofée & mixte XVI. 
Cette opinion eft refutée. XVI. Ce que c’eft qu'un 
gouvernement mixte. XVIII. La raison & l’expé- 
xience prouvent qu'il ya dans toute forte de Gou- 
vernement & d'états une puiffance Souveraine, XIX. 

Quelques principaux fignes & marques de Souverai- 
net: É 


TDiss un difcours de la nature humaine 
déja imprimé, j'ai traité tout àu long , de laf 
force & état naturel de l’homme , à {avoir 
de fa connoiffance" & de fes pallions dans les 
onze premiers Chapitres , & comme elles fonr 
Principes de toutes les adtions , dans le do 
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ziéme , & dans le dernier , à quel état ces 
mêmes paflions portent les hommes, Dans le 
premier chap. de ce traité , j'ai dit quel état 
leur fuggere la raifon , c’eft-ä-dire , quels font 
les principaux points & articles de la loi de 
nature ; dans le 2, 3. 4. $. & en dernier lieu, 
comment d’une multitude naturelle des hom- 
mes , il fe fait par les paëtes & contrats mu- 
tuels une perfonne civile, ou Corps politi- 
que. Dans cette feconde Partie j'y dois con- 
fidérer Ja nature du Corps politique | & de 
fes lois, quewous appellons civiles : & parce 
ul a été démontré dans le dernier Chapitre 
ñe la premiere ee art. dernier, qu'il n’y 
avoit que deux fortes de Corps politique ; Pun 
artificiel & arbitraire ; qui a quelque rapport 
& reflemblance avec une création , laquelle 
fe fait par une puiflance divine , en tirant la F 
chofe créée, de fon premier néant ; l'autre 
naturel, & fait par néceflité , qui eft comme 
une génération de ‘ce Corps. Je parlerai en 
premier lieu du Corps politique, qui a été 
établi par une affemblée & avec lé confen- 
tement d’une. multitude, | 
IT. Ayant en ce lieu à parler d’une mnlti- 
tude d'hommes, qui fe vont unir & s’aflein- 
Fe ep un Corps politique , pour être en af- 
urance l’un contre l’autre, & contre les at. 
taques d’un ennemi commun , & cela par des 
contrats & pactes : avant que de favoir quels 
pactes 1ls doivent faire , je dois connoître quelle 
forte de perfonnes ce ht , & quelle eft leur 
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fin. Et premiéremént pour ce qui concerne les 


perfonnes ‘comme ils font pluñeurs , aufli les 
confidérai-je ici faifant nombre fans unité. 
En effet on ne doit jamais attribuer une ac- 
tion faite par une multitude de perfonnes af- 
femblées enfemble , à la multitude comme 


_fienne propre, ni l'appeller l’aétion de la mul- 


titude, fi.ce n'eft qu'un chacun y ait mis la 
main , & que tous Lans exception, ayent d'un 
commun confentement concouru à la faire. 
Car dans une multitude , quoiqu'un chacun 


- prête la main à fire quelque chofe , 1l y a 


néanmoins autant d'actions & de defleins, js 
y a de perfonnes. Car même dans une fédi- 


tion , quoique la plüpart s’accordent enfemble, 


& confpirent à faire un même mal : néanmoins 
au milleu de cetté union ils demeurent tou- 
jours dans un état de guerre , comme nous 
lifons de ces Juifs afiégés dans la Ville de Jé- 
rufalem , lefquels à même rems avoisnt guerre 
contre leurs ennemis |, & entr’eux-mèêmes. 
Quand donc on dira qu'une multitude d’hom- 
mes à fut une action, cela fe doit entendre, 
comme fi elle avoit été faite par le confente- 
ment, non feulement de la plus grande par- 
tie, mais de chaque particulier de la multitu- 
de. En fecond lieu quoique plufieurs s’affem- 
blent , avec intention de s’unir enfemble, ils 
ne laïflent pas d’être toujours chacun dans fon 


état, & dans cet état chacun à bien droit {ur 


toutes chofes, maïs néanmoins ce droit étant 
Invalide , comme j'ai déja prouvé ch. 1. art 10. 
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ils fe trouveront dans un’état, auquel peri 
fonne ne jouira d'aucune chofe. Car parmi eux 
il n'y a nulle difünétion , ni lieu pour Mien, 
&c ‘lien. | | 

.. FT. La premiere chofe donc qu'ils doivent 
faire après s'être aflemblés, c'eft qu’un chacun 
demeure d'accord avec fes compagnons de Ja 
chofe , qui peut les conduire à leur fin. Or 
cela ne peut arriver par aucun autre moyert 
imaginable , qu’en s’accordant enfemble , que 
déformais l'avis & la volonté de la plus gran- 
de’partie de leur nombre, ou celle de cer- 
tunes perfonnes FA eux choifies & nommées 
à cela, ou enfin l1 volonté d’un feul homme 
&lw pour chef fera tenue" & prife pour la vo- 
lonté de tous en général. Après quoi ils font 
unis, & ne font qu'un Corps politique. S'ils 
ont arrêté que la volonté de Ja plus grande 
partie de laffemblée fera tenue pour la vo- 
lonté de tous les particuliers , alors on appelle 
cette. union , Démocratie ; c’eft-à-dire, un 
gouvernement dans lequel un -nombre total ; 
Ou autant de perfonnes qu'il leur à plû arrè 
ter, étant légitimement affemblées ; font le 
Souverain de l'état, & chaque particulier en 
eft le fujet. Si chaque particulier a tranfporté 
& engagé fes volontés dans un certain nom- 
bre de perfonnes choifies & triées d’entre les 
autres, alors 1l fe fait une Oligarchie , ou: 
Ariftocratie, lésquels termes ne fignifient que 
la même chofe, mais au refte font connoître 
des diverfes- pañlions de ceux qui sen fervént; 
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Car quand le gouvernement de ceux ‘qui.ont 
‘cette Charge ; nous plait, on l'appelle Arifto- 
cratie : s'il ne nous plait pas, on le blâme en 
lui donnant le nom d’Oligarchie. En dernier: 
lieu, fi l’on a confenti, que la volonté d'un 
feul homme, fera tenue pour la volonté de 


- tous en général , alors c’eft.ce que l’on nom- 


me Monarchie, & cet homme eft le Souves 
rain, & les autres fes Sujets. 

TV. Or ces diverfes fortes de gouvernement; 
& d'union ont été inftituées où abfolument, 
c'eft-à-dire ; fans en limiter la durée, ni don- 
ner des bornes ou avec limitation, & jufqu’à 
certain terme. Mais d'autant que nous parlons 
ici d'un Corps Politique & d’un gouvernement 


”. établi pour la fureté & défenfe perpétuelle de 


ceux qui l'ont inftitué, qui pour ce fujet ne 
défirent rien plus que la perpétuité de ce bien, 
je pañlerai fous filence ceux qui font limités 
& feulement temporains, & ne ferai mention 
que de ceux qui doivent durer pour jamais. 
V. La fin & la caufe, qui porte un hom= 
me à fe deflailir entre les mains d’un autre, 
ou de plufieurs enfemble, du droit qu'il avoit 
de fe défendre, & de: réfifter par fes propres 
forces, quand bon lui fembleroit, .eft la fureré 
qu'il attend, ou l'efpérance qu'il a d’être pro- 
tégé & défendu par ceux, à qui il fait ce tranf- 
port. Or alors un homme peut fe croire en {u- 
rété ; quand il prévoit qu'on ne lui peut faire 
aucune violence ou tort, fans que l’autre qui. . 
le fait, n’en foit punt & châtié par le Souve- 


\ 
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rain, à Qui ils ont promis l'obéiffance en effet; 
Sans cette aflurance & précaution il n'eft pas 
raïfonnable qu'un homme fe deflaififle de En 
droit, ni qu'il quitte les avantages qu'il avoit, 
pour fe rendre comme une proie à l'attaque 
& violence de fes ennemis. C’eft pourquoi , 
juand on n'a pas. encore établi aucune puif- 
fee Souveraine ;: qui puiflé donner cette pré- 
caution & fureté, le: droit, qu'un chacun a 
de faire tout ce qui à fon jugement lui paroit 
raïfonnable, demeure en fon entier. D'ailleurs 
quand un homme particulier felon fon avis à 
droit d'employer fa force pour la réfiftance , 
alors on doit fuppofer qu’un chacun a le mé- 
me, & par conféquent qu'il:n'y à pas encore 
aucune forme de République ou Corps Poli- 
tique. Pour favoir donc, combien dans l'éta- 
blifement d’une nepsblique un chacun foumet 
fa volonté à la puiffance d'autrui , cela dépend 
de la connoiffance de la fin, qui eft la fureté 
de tous les membres de l'Etat. Car tout ce dont 
lon croit le tranfport néceffaire pour iacquérir 
cette fin, eft en effet transféré : autrement un 
chacun retient toujours la liberté & droit na- 
turel de fe défendre & de fe mettre À couvert. 
de la violence d'autrui. 

VI. I ne fuffit pas pour avoir cette aflurance 
qu'un chacun faffe des paétes, où promette par 
écrit à fon voifin qu'il les gardera ; Et on ne 
doit pas les appeller des lois, puifqu'ils n'empê- 
chent pas que les hommes ne demeurent tou- 
jours dans l'état de nature & de guërre, Il faut 
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de plus qu'il y ait une ptuflance fupérieure , 
qui puifle contraindre les particuliers par la 
Crainte d’être punis, à cenir leurs promefles. 


"Car puifque lés volontés de la plupart des'homs 


mes ne font reglées que par la crainte, & que 
lon ne craint pas une puiffance qui ne l’eft 
pas en effet ; la plupart des hommes pouflés 

af là violence de leurs paflions , comme par 
F avarice , l'amour & la colere, fe laïfferont 
atfément emporter à violer la foi de ces Lai, 
tés, & ainf les autres, qui fans cela les euf- 
{ent accomplis, font mis en leur liberté, & 
n'ont point d'autres lois ni règles qu’eux-mês 


mes & leurs intérêts. 


VIT. Puifque cette piuffance de contraindre 
confifte principalement, comme l’on péut voit 
au Chap. 2. art. 3, par. 1. à ne pas réfifter, 
Comme on pouvoit devant, à celui à qui on 
l'a donnée, il s’enfüit donc que perfonne dans. 
quelque République que ce foir, ne peut avoir 
droit de réfifter à celui, ou à ceux qui font en 
poffeflion de cette puiffance , ou, comme on 
parle ordinairement , de l'épée de juftice , 
Pourvu qu'il foit poffible de ne pas réfifter. Car 
Pat. 1. chap. 2. art. 18. les pates n'obligent 
qu'à faire ce que l’on peur. 

VIIT. D'autant que ceux qui font fous Îa 
Protection de cette épée de juftice ; qui tient 
tous les fajets dans la crainte & la fubjection , 
Qui jouiffent bien entr'eux d’une paix aflez af- 
furée , mais font néanmoins encore en danger, 
& expofés à Ja violence & cruauté des ennemis 
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étrangers. Si on ne trouve quelque moyen de. 
joindre & unir leurs forces pour y réfifter 1 
vaudroit autant qu'ils n’euflent point cette paix 
domeftique. Cf pourquoi un chacun doit s’o- 
bliger par pacte à contribuer de toutes {es for- 
ces pour la défenfe commune, & pour s’op- 
poier à l’affaut des ennemis. Mais parce‘ que 
chaque particulier à cédé & fit tranfport du 
droit qu'il avoit de fe feivir en tonte occafion 
de fa force, à celui ou à ceux qui tiennent l’é- 
pée de juftice : il faut de toute néceflité que la 
puiflance de défendre , c’eft-A-dire l'épée de 
guerre, foie entre les mains de celui qui tient 
l'épée de juftice, & par conféquent ces deux 
épées n'en font qu'une, & font ellentielles & . 
inféparables de là puiflänce fouveraine. | 
IX. Or d'autant que ce droit de glaive n’eft 
autre chofe que l’autorité de s’en fervir quand 
on le jugera néceffaire : Il s’enfuit que la puif- 
fance de juger de toutes fortes’ de différens , 
dans lefquels l'épée de Juftice eft d'ufage , ou 
‘de déterminer des chofes qui regardent la guer- 
re, dépendent de celui-la même qui en poflede 
la Souveraineté. + 
X. Au refte, vu qu'il n'eft pas moins im 
portant au bien de la paix , & que c’eft une 
chofe ‘plus néceflaire de prévenir la violence, 
& empêcher les défordres, que de les appai- 
fer, où de les punir quand ils arrivent, & que 
toute querelle naît des différentes opinions que 
les hommes ont fur les queftions du mien &. 
du vien, du jufte & de l'injufte, du nes 
lu 
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du mal, & autres femblables que chacun efti- 


me à fa fantaifñie & felon fon Caprice , c’eft à 
CRE - \ : 
l même Souveraine puiffance à prefcrire cer- 


tnes mefures publiquemenr reçues, par lef- 


quelles chacun puifle favoir ce qui Jui appar- 
tient, & ce qui eft à Un autre, ce que c’eft que 
l’on doit appeller bien où mal > Comime aufli 
à donner des regles, Pour connoître ce qu'il 
faut faire, ou ne pas faire. Or ces reoles & 
mefures des adtions des fujets, font ce que l’on 
nomme les loix civiles ou politiques, lefquelles 
doivent être établies par celui qui a le droit de : 
glaive , ou de l'épée L guerre, afin qu'il puifle 
contraindre & forcer les fujets de les garder. 
ar autrement elles feroient faites en vain. 
D'ailleurs, à caufe que ce feul homme 
qui à cette puiflance, ne peut pas aflifter en. 
petfonne à tous les différens de la Ré ublique, 
ni lui ul déterminer de toutes les afhires con- 
cernant le bien public, ni mettre en exécution 
toutes les délibérations qui font de la paix ou 
de la guerre, fans l’aide de quelques Miniftres 
& Officiers fubalternes , il s'enfuit que c’eft à 
la même puiffance à choifir telles perfonnes , 
& à limiter leur pouvoir : puiflançe de laquelle 
NOUS avons fait dépendre le jugement de toutes 
les chofes de ie 
XIT. Enfin de ce que chaque particulier a 
foumis fa volonté à la: volonté de celui qui 
poffede la puiffance fouveraine dans l'Etat , en 
forte qu'il ne peut employer contre lui fes for- 
ces ; 1l s'enfuit que le Souverain doit être in- 
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jufticiable , C'eft-à-dire , âvoir impunité de tout 
ce qu'il entreprend. | ; 

XIII. Or tous les droits de la priffance 
Souveraine , à favois de fe fervir quand bon . 
lui femble , tant de l'épée de juftice, que 
de celle de la, guerre, d'établir ou abolir les 
lois , juger Les procès , punir les crimes ; choi- 
fir tous es Officiers & Magiftrats , avec plu- 
fieurs autres qui font attachés à ceux-ci, font 
que la puiflance Souvetaine n’eft pas moins ab- 
le dans l'Etat, devant l’établiflement de la 
République , que celle qu'un chacun avoit de 
faire , ou ne pas faire , felon fa fantaifie & fon 
plafir. Eva ce que quelques-uns, qui n’ont 
pas expérimenté les miferes & le déplorable 
état auquel les hommes font réduits par une 
longue guerre, trouvent dur & fi ficheux , 
qu'ils ne peuvent pas fe réfoudre à embrafler 
les conditions & faire les padtes , & les fou- 
muflions que nous avons démontrèes être né- 
ceffaires pour avoir la paix. C'eft pogquoi il 
y en a qui fe font unaginés que l’on pouvoit 
établir une République en telle fagon , que la 
puiflance Souveraine feroit limitée , & auroit 
les bornes qu'on s’accorderoit de lui donner. 
Et voici comme ils en bâtiffent l’idée. Is fup- 
pofent que plufeurs petfonnes s'étant accor- 
dées fur quelques articles , à qui elles donnent 
l'autorité de faire des Lois , elles arrêtent en- 
tr'elles la façon dont elles veulent être gou- 
vernées. Cela étant, difent-ils, qu’elles choi- 
fiflent par un commun confentement, un hom- 
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F6; Où un nombre de perfonnes qui ayenr le 
oin de voir que ces articles foient. mis en exé- 
Cüution, Or afin qu'ils le puiflent faire , on leur 
afligne quelque provifion limitée 3: certains 
Tévenus, pris fur les impôts & tributs publics : 
que fi ces gens en ufent mal, ils en feront 
aufli-tôt dépouillés par un accord commun de 
Ceux qui leur avoient donné cette puiflance. 
Ainfi ils penfent avoir heureufement établi une 


République > dans laquelle il n’eft pas permis 


4 aUCun particulier de fe fervir du glaive privé 
ie {a défenfe , en quoi ils e trompent bien 


Oft. 


XIV. Car premiérement comme il eft né- 
ceffaire que celui qui manie les deniers & re- 
Vénus publics, fe mêle Auf d’en lever à fà 
difcrétion , & de maintenir les troupes &.for-. 
ces pour la guerre : Si d’ailleurs les revenus font 
limités & bornés , il faut auf que les forces 
lé foient. Or des forces limitées contre la puit. 
ance d’un ennemi , laquelle nous ne pou- 

vons pas limiter, ne font pas fuffifantes pour 
la défenfe commune. Donc sil arrive qu'un 


 €nnemi puiffant envahifle cet État ihaginaire 


avec de plus grandes forces, & qui furpaflent’ 
celles de cette République, & qu'il n’y ait 
plus aucun moyen d'en lever davantage , alors 
1] fera permis à un chacun de pourvoir le mieux 
qu'il pourra, à fa sûreté, & cette liberté , 
C'eft ce que nous avons appellé le glaive privé. 
Ainfi donc voilà l'état de guerre qui eft de re- 
Chef’introduit. Mais puifque le droit d’avoir 
E 2 
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en fa puiffance lés revenus ; n’eft d'aucun ufage 
{ans celui de commander les hommes, il faut 
de toute néceflité que celui qui doit faire met- 
tre en exécution les articles dont nous avons 
arlé dans l’art. précédent , ait aufli le droit 
de fe fervir & employer les forces de chaque. 
ardiculier. Or la raifon qui lui donne ce droit 
{ur chacun en particulier, . fait aufli qu'il la 
{ur tous en SR néral Et voilà comme la puif- 
fance eft abfolue , car qui a droit fur toutes 
leurs forces , a droit d'en difpofer comme il 
lui plair. De plus , pofé le cas que ces forces 
& revenus limités viennent une fois à man- 
quer , & que les mêmes petfonnes s’affémblent 
derechef pour faire.des recrues, qui eft-ce 
ui aura le pouvoir de les aflembler , c’eft-à- 
42 , de les forcer & contraindre dans cette 
néceflité de s'unir ? Car fi celui qui demande 
ces recrues , a le droit & le pouvoir de les y 
contraindre , alors il a aufli une puiflance fou- 
veraine & abfolue ; mais s'il. n’a pas ce droi , 
alors chaque particulier a la liberté de venir , où 
de ne pas venir à cette aflemblée , d'établir 
une nouvelle République , ou non, & ainfi le 
glaive privé eft de rechef introduit parmi les 
hommes ; mais fi l’on fuppole que ces perfon- 
mes viennent d'eux-mêmes & de leur propre 
mouvement pour délibérer de ces recrues , s'il 
eft dans leur choix de les donner , ou de ne 
les pas donner , il eft aufli dans leur choix 
que la République fubsifte, ou non, & ainfi 
il n’y a aucune obligation civile qui puille les 
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empêcher de fe fervir de leurs forces privées se 
s'ils jugent que cela {oit nécellaite pour leur 
sûreté. C’eft donc une chofe impollible Fe - 
qui fe trouve feulement dans l’idée , de vou- 
loir premiérement fure des lois civiles, & puis 
après bâtir là-deffus un Corps politique : com- 
me fi la police faifoit le Corps politique , & 
non le corps politique la police. 

XV. D'autres, pour éviter les rudes &c fi- 
cheufes conditions comme il leur femble , de 
cette foumiflion abfolue , laquélle par haine 
ils nomment efclavage, ont inventé comme 


ils croient un gouvernement mixte & compolé 
. dé trois fortes d'Etats : Par exemple ; ils HS 
ir 


pofent qu'on ait donné la puiflance d’étab 

des lois , à quelqu'affemblée Démocratique , 
là puiffance de juger & délibérer à quelqu'au- 
tre , & l’adminiltration des lois à quelque 
troifieme, ou bien à un feul homme , ,& ce 
gouvernement ils lappellent une Monarchie 
mixte , ou une Aiftocratie mixte , ou une Dé- 
mocratie mixte , felon que l’une de ces trois 
fortes de gouvernement prédomine plus appa- 
remment. Or dans une telle République , ils 
s'imaginent que d’une part ils ont adouci cette 


“impérieufe domination ; & que de l'autre ils 


ont encore Ôté aux particuliers l’ufage du glai- 
ve privé. . 

XVI. Mais fuppofé même que cela füt, 
comment eft-ce que cette condition , qu'ils 
appellent efclavage , feroit plus aifée & moins 
ficheufe à fupporter ? Car dans Fe état qu'ils 
: a: 3 
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établiffent , ils voudroient que perfonné ne füt 
fon juge propre , ni n’eût droit de faire tout 
à {a diférétion., ni de faire aucunes lois de fon 
autorité particuliere. Or durant que ces trois 
fortes de perfonnes , auxquelles ils ont donné 
le maniment des affaires publiques , s’accorde- 
ront & feront unies enfemble, ils leur feront 
auf fujets & autant foumis à leur volonté , 
_qu'eft un enfant à fon pere , ou un efclave à 
bn Maître dans l’état de nature. S'il arrive 
donc que cette fujétion foit diminuée , ou 
moins abfolue , il faut que cela vienne des 
différens ou de la mauvaife intelligence de 
ceux qui ont le droit de la puiffance Souve- 
raine entre leurs mains ; mais leur méfintelli- 
gence n’eft autre chofe que la guerre. De di- 
vifer donc & partager entre plufieurs la puif- 
fance Souveraine , on ne fait rien en cela pour 
diminuer la fujétion fimple & abfolue , ou fi 
cela fait quelque chofe , on introduit l'état de 
guerre, & par conféquent le droit du glaive 
privé. Mais la vérité eft, comme je l'ai déja 
“prouvé dans les 7. 8. 9. 10. 11. & 12. artic. 
&c, que la puiflance Souveraine ne peut pas 
être divifée n1 partagée, & que cette mixtion 
- & mélange de plufeurs fortes de gouverne- 
mens n’eft pas telle en effet : mais feulement 
cela caufe une telle confufion dans nos efprits, 
que par aprés nous avons de la peine à con- 
noîrre à qui nous fommes foumis. , 
XVII. Or quoique la puiffance Souveraine 
ne puille pas être partagée , ni mixte; mais 
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qu'elle foit toujours ou une fimple Démocra- 
tie, ou une fimple Ariftocratie, Où une pure 
Monarchie, néanmoins dans l'adminiftration 
de cette Souveraineté ; toutes les trois fortes 
de gouvernemens peuvent être fubordonnés 
l'un à l’autre. Car fuppofé que la pniffance 
Souveraine foit une Démocratie , comme il a 
été quelque temps à Rome, néanmoins au 
même tems 1l y peut avoir confeil ou aflem- 
blée Ariftocratique , comme étoit le Sénat : 


_& au même terms 1l y aura une Monarchie {u- 


bordonnée, comme étoit le Diétateur, qui 
avoit pour quelque tems la puiffance Souve- 
raine ; & comme font tous les Généraux des 
Armées en tems de guerre. Tout de même 
dans l'Etat Monarchique 1l peut y avoir un. 
confeil. Ariftocratique de certaines perfonnes 
choiïfes pat ie Monarque , ou aflemblée Dé- 
mocratique , de certains hommes nommés pour 
les fuffrages (le Monarque le permettant) de 


chaque particulier de l'État, & c’eft ce mê- 


lange qni fait ‘croire à plufieurs, qu'il ait un 
mélange de Souveraineté. Comme fi un homme 


. s'imaginoit, que,le grand Confeil de Venife 


+: 7 9 . ; . 
ne fe méle que d'élire des Ofkciers , des Mi- 


nifires d'Etat, des Capitaines, des Gouver- 


neurs de Villes, des Ambafladeurs & autres. 
Leur part de Souveraineté ne confifte qu'à 
choifr de tels Officiers, Magiftrats , Capitai- 
nes, &c. & qu'il n’appattienne pas à ce Confeil 
de déclarer la guerre ou faire la paix, mais 
feulement à ceux qu'ils ont choifis à cer effet. 
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Là où tout au contraire ce n’eft pas à ceux-ci 
de la faire, qu'en-tant qu'ils {ont fubordon- 
nés à la puiffance qui fe trouve: immédiate- 
ment dans le grand Confeil. 

XVIII. Et comme Ja raifon nous enfeigne 
qu'un .homme qui ne s’eft pas affujetti aux 
lois, n1 obligé par pacte à aucun autre, et 
libre de faire ou de ne pas fairé, & de déli- 
bérer de tout ce qu'il voudra, durant que:cha- 
que membre de fon corps demeurera dans l’o- 
béiffance à la volonté du tout , puifque cette 
liberté n'eft rien autre chofe que la puiffance 
naturelle , qu'il a de s'en aider dans la né- 
ceflité , fans laquelle il feroit dans un auf 
miférable état qu'un corps inanimé ; aufli elle 
nous apprend qu'un Corps politique, de quel- 
que forte qu'il foit, qui n'eft par aucuns pac- 

tes obligé ni foumis à quelqu’autrét, doit être 
en fa liberté, & aidé dans toutes fortes de 
fonctions par chaque membre : où au moins 
les membres ne doivent pas lui réfifter, Car 
autrement la puifflance d’un Corps politique , 
{ dont l'effence confifte dans la non réfiftance 
des membres) feroit nulle nj d'aucune utilité. 
Cette vérité eft confirmée par la coûrume de 
toutes les Nations & Républiques du monde, 
dans lefquelles cet homme ou confeil , qui 
repréfente tout le corps de l'Etat, & qui-en 
foi en enferme toute la force & la vertu , a 
une puiflance fouveraine fur chaque membre. 
Quelle nation y a-t-il ou quel Etat, qui n’air 
pas le pouvoir ou le droit de faire & choifir 
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un Général dans fes guerres ? Or la puiffance 
d'un Général d'armée eft fouveraine & abfo- 
lue, & par conféquent la même fe trouvoir 
dans la Rae de laquelle elle eft dé- 
rivée, Car perfonne ne peut donner plus de 
puiflance à un autre qu'il n’en a lui-même. ‘ 

XIX. Dans-toute forte de goùvernement 
où chaque particulier eft privé du droit de fe 
défendre à fa fantaifie , il y a, comme j'ai 
déja montré , une puiffance fouveraine. Or 
dans quel homme ou dans quelle affemblée 
eft-ce qu’elle fe trouve, c’eft ce qui n’eft pas 
fi évident nt fi aifé À reconnoitre , qu'il ne 
faullégdonner quelques marques pour en juger. 
Et premiérement c’eft un De infaillible d'u- 
ne puiffance fouveraine dans un homme , ou 
dans une affemblée, s’il n’y a perfonne , ci- 
vile où naturelle, qui ait droit de punir cet 
homme , ou de difloudré cette affemblée. Car 
qui ne peut pas juftement être puni, on ne 
ti peut pas juftement réfifter. Mais qui a le 
droit de fe faire obéir fans réfiftance, a auf 
le droit & la puiffance de contraindte tous’ les 
autres, & par conféquent peut régler & gou- - 


_verner les autres à fa fantaifie : & cela, c’eft 


ce que nous appellons une puiffancé fouverai- 
ne. Au contraire , celui qui dans un Etat peut 
être puni par un autre, & une affemblée qui 
Peut être rompue , n'a LE la fouveraineté. Car 
ceux-là qui ont droit de punir celui-là, & de 
dfoudre celle-ci à leur difcrétion , ont une 
puiffance fupérieure & à cet homme & à certe 
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affemblée. Or une puilfance qui en reconnoît 
une autre fupérieure , n'eft pas fuprême. En 
fecond lieu les marques évidentes de la fou- 
veraineté , font le pouvoir & le droit qu'un 
homme ou qu’une affemblée a de faire ou d’a- 
broger les lois , fans néanmoins que’ce droit 
dépende ou émane de quelqu’autre. Car puif- 
que les lois qu'ils font, font fuppofées être 
équitables , & faités avec droit, chaque mem- 
bre de ce Corps politique eft obligé d’y obéir, 
& par conféquent de n’y pas réfilter : & cette 
impuiffance de réfifter , c’eft ce qui fait dans 
ceux-là la puiffance fouveraine : Derechefune 
autre marque de cette fouveraineté cft le 
pouvoir d’élire tous les Officiers, FL 
Confeillers, & Miniftres d'Etat : car fans cela 
aucun aéte de la puifflance fuprême rie peut 
être mis en. exécution. En un mot celui qui 
peut légitimement & de fon autorité propre 
entreprendre quelque chofe , qu'aucun autre 
Citoyen ne peut, doit être tenu pour fouvé- 
rain. Car la nature a donné à tous un droit 
& pouvoir égal. Il faut donc que cette iné- 
galité ait été introduite par le pouvoir de l’é- 
tat : car celui qui fait de fon propre mouve- 
ment & par fon autorité, ce qu'un autre ne 
peut pas, 1l le fait par lé pouvoir que lui en 
a donné l'Etat, & par conféquent a la puifs 
fance abfolue, 3 
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CHAPITRE IL 


TI. La Démocratie précéde tous les Gouvernemens ; 
&c. II. Que le Souverain ne contracte point avec 
fes Sujets. LIL Le Souverain &c. ne peut-pas faire 
injure. IV. Les fautes d’un peuple Souverain, &c. 
V. La Democratie, &c. eft une Ariftocratie dO- 
rateurs. VI. Comment fe forme l'Ariftocratie. 
VIT. Le corps des principaux ou des Nobles ne 
doit pas proprement être dit faire injure aux Su- 
jets VIII. l'Éle@ion des principaux. IX. Un Mo- 

. narque d'éledion. X. Qu'on peut faire un Roi à 
telle condition, &c. XI. Ce mot de Peuple, équi- 
voque. XII, Qu'on eft déchargé de fon obéiffance, 
par la renonciation. XIII. Comment on doit inter- 
préter telles renonciations. XIV. Que l'exil déchar- 
ge de l’obéiffance. XV. Aufli fi les ennemis s'em- 
parent par force de l’état de celui qui étoit Souve- 
rain. XVI. Et s'il ne paroïît aucun légitime Suc- 
ceffeur. : é 


LAS parlé en général dé la fociété où 


République inftituée & artificielle ; dans, le 
chapitre précédent , il refte maintenant d'en 
traiter felon les efpeces différentés , & com- 


ment elles fe font. Or le premier de tous les 


trois gouvernemens , felon l’ordre du temps, 
eft la Démocratie; & il faut néceffairement 
que cela foit ainfi, parce que ‘pour établir 
une Ariftocratie où Monarchie , il faut procé- 
der à li nomination de quelques perfonnes par 
un Accord commun. Et cet accord dans une 
grande multitude d'hommes eft fondé ‘fur le 
confentement du plus grand nombre; & là 
où les fentimens & fuffrages du plus grand 
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nombre enveloppent & enferment ceux des, 
autres , 1l y a déja une Démocratie toute for- 
mée.. | 

IL. Or durant que la Démocratie fubfifte 
il ne fe paflé aucun pacte ni contrat entre le 
Souvérain & les Sujets : car pendant ce temps- 
là , il n'y a aucun Souverain avec qui con- 
tracter , étant impoflible qu'une multitude 
puille contracter avec foi-méme , ni avec quel- 
qu'autre homme, où nombre d'hommes qui 
foient partie de la multitude , ‘pour fe donner 
a puiflance fouveraine ; n1 que la même con- 
fidérée comme un tout, pui 
mème PREQUE chofe , qu’elle n’avoit pas de- 
want, puifque la Souveraineté Démocratique 
n'eft pas établie par aucuns pactes dela: mul- 
titude ; car cela fuppofe qu'il y ait déja une 
opinion & puillance abfolue”, avec laquelle on 
puifle. contracter , il faut qü'’elle foit établie 
par les paétes des particuliers , c’eft-à-dire ; 
qu'un chacun ayant eu égard à fa füreté & à 
{a défenfe particuliere , s’oblige à fon voifin 
d'obéir. & fuivre tout ce que la plus grande 
partie de toute la mulritude , ou que la plû- 
part d’un tel nombre de perfonnes qui ferone 
aflémblées en tel temps & lieu , jugera à pro- 

os de faire. Et c'eft ce qui a donné l'être & 
a commencement à la Démocratie, dans la- 
quelle l’affemblé ou Confeil fouverain s'ap- 
pelloit des Grecs duos, (c’eft-à-dire peuple), 
d’où vient le mot de Démocratie : de forte que 
à où 1l eft permis à un chacun de venir à là 


e {e donner à elle- 


rs 
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Court fouveraine , & d’y donner fon fuffrage , 
alors le Souverain eft nominé le peuple. 
- III. L'on peut aifément conclure de tout 
ce que nous avons dit , que tout ce que le 
Peuple , ceft-à-dire , le Souverain dans cet 
Etat, fair à quelque membre particulier ou 
fujet de la République , ne doit pas être ap- 
pellé injure. Car premiérement l'injure a été 
définie par 1. chap. 3. art. 2. Infraétion de 
contrat. Mais il ne s’eft paflé aucun contrat en- 
tre le peuple & aucun particulier, comme nous 
venons de, prouver Mlans d'art. précédent : le 
peuple donc ne peut pas lui faire aucune 1n- 
jure. Secondement , tout ce que ce peuple 
fouverain entreprend ou fait , tant injufte bi 
il , il eft fait par la volonté & avec le con- 
fentement de chaque particulier , qui par con- 
féquent eft coupable de la faute commuile. C’eft 
pourquoi fi le particulier la reçoit Re une 
injure, 1 s’accufe lui-même : en efler, c'efe 
contre la raifon que le même hommé qui fait 
une chofe , s’en éloigne : car il fe contredit 
lui-même quand 1l défavoue les actions parti- 
culieres du peuple, lefquelles il avoit aupära- 
vant confirmées en général, & promis quil 
les prendroit pour fiennes. C'eft pourquoi ce 
dire n’eft pas moins véritable, que commun, 
volenti non fi injuria. L'on ne fait point d'in- 
jure à celui qui la veut recevoir. Néanmoins 


tien n'empêche que plufcurs aétions du peu- 


ple ne foient injuites & mauvaifes devant Dieu, 


comme quand il ne garde pas les lois de la 
Nature, 
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IV. Car-s'il arrivoit qué le Peuple ordon 
nât quelque chofe qui fût contraire aux lois 
de Dieu & de la Nature, quoique cette or- 
donnance foit l’action de chaque particulier , 
non pas feulement de ceux qui font préfens 
à l’aflemblée, mais même de ceux quine s’y 
trouvent pas , néanmoins l'injuftice de cette 
ordonnance ne doit pas pañler pour un crime 
de chaque particulier mais feulement de ceux, 
qui par leur fuffrage & leur voix en font les 
auteurs. Car comme un Corps politique n’eft 
wun corps intentionnel#& imaginaire , aufli 
te facultés ne font qu’intentionnelles & dans 
Pidée. Of pour faire qu’un homnie particulier 
ui eft compofé d’um vrai corps & k une ame 
véritable , foit. injufte , 1l faut une vraie & 
naturelle volonté de pécher en effet. 

V. Quoique dans toute Démocratie , le droit 
de Souveraineté foit dans l’aflemblée qui fait 
tout le corps, néanmoins l'adminiftration de 
cette puiflance ne fe trouve que dans un petit 
nombre de petfonnes. Car dans de fi grandes 
affemblées que celles-ci, quand. il faut déli- 
berët de quelque chofe, on ne peut pas pro- 
pofer fon avis, qu’en faifant de longues ha- 
rangues , lefquelles felon la capacité & élo- 
quence. de celui qui parle, lui font efpérer 

lus ou moins de captiver la bienveillance de 
taffemblée, & de la gouverner à fa fantaifie.” 
Parmi donc un grand nombre de harangueurs, 
où il fe trouve toujours quelqu'un , où quel- 
que peu de perfonnes qui furpaflent de beau- 


à 
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<oup le commun , il faudra que cette perfon- 
ne ou ce peu de perfonnes gouverne le refte 


de la populace. De forte qu'une Démocratie 


en effet n’eft rien autre chofe qu’une Arifto- 
cratie de harangueurs, quelquefois aufli une 
Monarchie d’un feul Orateur. 

VI. Puis donc que la Démocratie eft le 
commencement tant de l’Ariftocratie, que de 
la Monarchie, il nous faut voir comment l’A- 
riftocratie en prend fon origine. C’eft lorfque 
chaque particulier venant à être las de l'afli- 
duité qu'il faut apporter pour fe trouver aux 
cours publiques, foit parce qu'il eft éloigné 
du lieu de l’affemblée, ou foit parce qu'il eft” 


occupé à fes affaires domeftiques , & peut-être . 


même mal-content du gouvernement du peu- 
ple, s’aflemble enfin par un commun accord 
pour faire une Ariftocratie : & il ne faut à 
cela que par fuffrages donner le nom de ceux 
dont l’on veut qu’elle foit compofée ; & con- 
fentir à leur élection , & à la pluralité des 
foix leur transférer lt même puiflance, que 
tout Le peuple avoit devant qu'ils fuffent choifis, 
VII. Or de cette façon dont eft établie 
l’Ariftocratie , il eft évident que ce peu de 
perfonnes ou cette Cour des nobles , ne fair 
É de paétes avec aucun membre particu- 
ier de la République , de laquelle il font fou- 
verains, & par conféquent qu'ils ne peuvent: 
faire à aucun particulier aucune injure, quoi- 


. que leur'action puifle être mauvaife & injufte 
devant Dieu : ce que nous avons déja -Prou= 


L 
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_vé dans l'art, 2. Il eft aufli im oflible que le 
peuple puiffe comme un feul Corps politique 
- contracter avec l’Aniftocratie , jou” la de des 
Nobles, auxquels il veut faire le tranfport de 
fa fouveraineté. Car aufli-tôt que l’Ariftocratie 
eft établie par le choix de ces perfonnes, dès- 
là la Démocratie cefle d’être, : 

VIIT. Dans toute Ariftocratie 1l dépend de 
la volonté des Nobles préfens de recevoir de 
temps En temps ceux qu'ils veulent qui ayent 
le droit de donner leur fuffrage dans la fou- 
veraine aflemblée. Car puifqu'ils ont la puif- 
fance fouveraine , ils ont aufli le droit ( par 
l'art. 114 du chap. précédent) de nommer & 
choifir les Magiftrats , Officiers ; Miniftres & 
Confeillers d'Etat, & par conféquent peuvent- 
faire ces Offices , ou héréditaires , où feule- 
ment élecifs. 

IX. La Monarchie procéde aufli de la mê- 


me origine que l’Aritocratie , favoir de la - 


Démocratie , ou de la puiffance du peuple, 
qui réfigne fon droit, ceft-à-dire , l'autorité" 
fouveraine , à un feul homme choifi & approu- 
vé par la pluralité des voix. Et dès lors que 
le tranfport de cette fouveraineté s’eft accom- 
h, ce n'eft plus une République , c’eft une 
Ha tete abfolue , & le Monarque ayant 
pouvoir aufli bien de fe choifir un ete 
que d’en jouir lui-même , elle devient à même 
temps un Royaume d'élection. Car fuppofé 
qu'on ait fait premiérement une ordonnance 
en certe façon ; qu'un tel aura la puiffance 
fouveraine 
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fouveraine durant fon vivant, & que par après 
On en choïfira un nouveau , ou la ee 
du peuple a ceflé dans ce choix, ou ien elle 

ure encorg. Si elle a ceflé , alors après la mort 
de celui qui a été choifi , perfonne ne fera 
obligé-de fuivre les ordonnances de ceux, qui 
n'étant que des particuliers s’affemblent néan- 
moins pour choifit un nouveau Monarque, 
& par conféquent s'il fe trouve quelqu'un , 
qui avantagé par le regne du défunt, ait tanc 
d'autorité qu'il puiffe forcer lagmultitude d’o- 
béir à fes commandemens, LATE la 
paix , il peut légitimement le faire : ou plutôt 
il y eft obligé par la loi de nature. Mais après 
l'élection du Monarque , fi le peuple retient 
toujours la puiffance , alors c’eft le peuple qui 
a l'autorité fouveraine , & le Roi n’en eft que 
le Miniftre, pour mettre cette fouveraineté en ‘ 
exécution , comme étoit autrefois le Didtateur 
à Rome. Or en ce cas ceux qui s’affémblent 
pour faire une nouvellé élection > N'aCquiérent 
point un nouveau droit, mais retiennent feu- 
lement l’ancien qu'ils avoient de la faire. Car 
tout ce temps 1ls avoient l’autorité fouvêraine , 
Comme lon peut voir par ces Rois d’éleétion , : 
qui procurent du peuple la fucceflion du Royau- 
me pour leurs enfans. Or il eft à croire que 
quand quelqu'un reçoit quelque chofe de l’au- 
torité du peuple, il he le reçoit pas du peu- 
ple comme de fes fujets, mais du peuple com- 
me de fon Souverain. Davantage , quoiqu'en 
l'élétion d’un Roi, qui ne le doit être que 
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pour la vie, le peuple lui. mette entre les 
mains l’adminiftration. de l'autorité publique , 
néanmoins le peuple la peut révoquer quand 


© bon lui femble , ou lorlqu'il juge, qu'il y à 


caufe de le faire. Comme un Prince qui donne 


quelqu'oflice pour la vie, le peut reprendre; . 


s'il juge que l’autreen abufe. Et la raifon eft 
que les Offices qui demandent du foin & de 
la diligence , {ont transferés de celui qui-les 
donne, comme onera, C'eft-à-dire, des char- 
ges à ceux quigles reçoivent. Quand donc-on 
en déchafge quelqu'un, ce n'eft pas lui fre 
injute ,.mais plutôt une faveur. Néanmoins fi 
en faifant un Roi d’éleétion avec l'intention 
de fe réferver la fouveraineté , le peuple ne fe 


réferve la puiffance de s’aflembler à certains 


temps & lieux déterminés , la réferve de fon 
autorité fouvetaine n’eft d'aucun effet , d’au- 
tant que perfonne n’eft obligé de garder les 
ordonnances de ceux qui re tre fans la 
permiflion &c autorité du Souverain. 


dents, que les Rois d'élection , ,qui exercent 
l'autorité fouverainé pour‘quelque tems ; font 


* oufujets , où du moins pas fouverans. Et cela 


axtive quand le peuple en les choififfant fe ré- 
ferve le droit & le pouvoir de s'aflemblez à 
certains tems & lieux connus de tous, où bien 
qu'ils font fouverains abfolus., & qu'ils peu- 
vent difpofer dela fucceflion , comme 1l leur 
plait ; favoir quand le peuple dans leur élection 
n'a déclaré aucun- temps ni lieu pour s'aflem- 


C4 


«On a déja montré dans les article précé- 


{ 
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bler, où qu'il a: même expreflément laiffé 4 la 
:difcrétion du roi qu'il a choili, d'ordonner & 
de rompre ces aflemblées felon fa volonté, I] 
ÿ a aufli un autre moyen de limiter le temps 
à celui qui fera élu à la puiflance SouŸeraine ; 
je ne fai pas bien sil a jamais été pratiqué, 
mais on Ë le peut imaginer, & on l’a objecté 
contre la rigueur de la fouveraineté abfolue ; 
qui eft que le peuple transferé fa puiffance fou- 
veraine, feulement à condition, comme par 
exemple , à la charge & tandis qu'il gardera 
telles & telles loix, qui lui auront été impo= 
fées. Mais ici on peut aufli demander, com- 
me nous avons fait en parlant des rois d’é- 
leŒion , fi dans le choix de ce Souverain, le 
peuple s'eft réfervé le droit de s’aflembler en 
tel temps & lieu, ou non. Si.en eflet il ne s’eft 
oint réfervé ce droit, alors le peuple:n’a plus 
L puiflance fouveraine , ni aflez d'autorité 
-pour juger fi le roi garde les conditions, dont 
on à convenu avec-ui, ni de commander ou 
lever aucunes troupes pour le dépofer de fon 
ærone ; mais 1l retombe dans le même déplo- 
rable état de guerre dans lequel il éroit enve- 
lopé devant l’établiffement de la, Démocratie. 
Et par conféquent fi ce roi d'élection fe fervanc 
re qu'il a fur les revenus publics , 
peut lever des forces fufhfantes pour les con- 
waindre à l'union & obéflance, le droit auf 
bien que la loi de nature l’oblige à le faire. 
Mais fi au contraire dans l'élection de leur roi 
ils fe font réfervés le pouvoir de s'aflembler, 

1er 
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& fe font entre-donnés pour cet effer le temps 
& le lieu, alors ce font eux qui retiennent 
toujours la fouveraineté , & ils peuvent pour 
cela faire rendre compte à leur roi chargé de 
ces conditions, de toutes actions, & le dépo- 
fer de fon autorité & gouvernement , s'ils 
jügent se l'ait mérité, ou par l’enfreinte 
des conditions qui lui ont été propofées , ou 
par quelqu'autre faute. Car la puiffance fou- 
veraine ne peut par aucug paéte avec un fujet 
s'être obligée à lui continuer fa charge, laquelle 
il a reçue, comme un fardeau qui lui à été 
mis fur les épaules, non pas pour fon bien. 
particulier , mais pour le bien du Souverain 
peuple. | 

XI. Les controverfes qui naïffent touchant 
le droit du peuple, viennent de cé que ce mot 
et équivoque. Car ce mot, Peuple, fignifie 
deux chofes. Dans un fens il marque ee 
ment ut nombre d'hommes ; diftinguës par 
les lieux divers de leur demeure, comme le 
‘peuple d’Anglererre, où le peuple de France, 
qui n'eft rien autre chofe qu'une multitude de 
pérfonnes qui déreurent en ces pays-là, fans 
avoir égard aaucuns paétes ou contrats, par lef- 
quels aucun d'eux foit obligé aux autres. Mais 
dans un autre fens, ce nom fignifié une per- 
{orne avile, c'eft-à-dire un homme feul , ou 
‘ne affemblée, dont la volonté eft prife & te- 
nue pour la volonté de chaque particulier. Com- 
me pair exemple, dans ce dernier fens, la 
Cour ou la Chambre des Communes eft prife 
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pour tout le commun, durañt qu'elle demeure 
aflemblée avec autorité & droit. Mais après 
laffemblée rompue paf le commandement, 
ai qu'ils demeurent encore enfemble, ils ne 
ont néanmoins plus-lé- Peuple, ni les Com- 
munes, mais feulement un amas où multitude 
de particuliers qui demeurent dans la Cham- 
bre : d'oùevient que plufieurs perfonnes qui ne 
diftinguent pas ces deux chofes, ont accoutu- 
mé d'attribuer à une multitude rompue, ce qui 
appartient feulement à un peuple réuni en un 
corps de République où Souveraineté ; & quand 
une grande quantité de monde de quelque 
nation que ce foit, s’amalle enfemble de leur 
autorité propre, on l'appelle du nom de toute 
là Nation, Et en ce fens on a accourunté de 
dire, que le Peuple s’eft révolté, ou.que lé 
Peuple demande quelque chofe, quand en effet, 
ce n'eft qu'une multitude débandée, de laquelle 
quoi qu'un feul homme puille être dit, de- 
mander, où avoir droit à quelque chofe, cela 
ne fe peut néanmoins dire de la multitude : 
car là où chaqu'homme a fon droit. à part 
ê&z diftingué de celui des autres, il n'eft rien 


. 


de:refte fur quoi la multitude puiffe avoir droit, 
& quand les particuliers difént, cela eft mien, 
cela eft tien, & cela ef à un troifième, & ont 
partagé entreux tout ce qu'il y avoit, il n'ÿ 
a rien de quoi la multitude puifle dire, Cela 
eft mien. En effet, ils ne font point un cor ps 
comme il faudroit qu'ils fiffent, pour pouvo:it 
demander quelque chofe fous le nom de rien » 
, . 


AE 
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ou de rien, & quand ils difent nôtre, cela fe 
doit entendre de chacun en particulier, & non 
pas de là multitude en général. Aucontraire, 
, quand la multitude eft unie, & que ne fai- 
fant qu'un Corps politique, elle porte vétita- 
blement le nom de Peuple, alors les droits & 
demandes de chaque particulier ceffent & n’ont 
lus de lieu, & célui à qui on a donfié la puif- 
Eee Souveraine , defniande fous le nom de 
Jien, ce que devant ils difoient tous en nom- 
bre pluriel, Zeur. | 

XII. Nous avons examiné comment les 
hommes fe foumettent à une puifance Souve- 
raine par le tranfport qu'ils font de leur droit. 
TI faut maintenant que nous voyons de quelle 
façon ils peuvent être délivrez de cette fou- 
miflion. D cefeenne , O1 celui où ceux qui 
ont l'autorité Souveraine, s’en veulent défaire 
de leur propre mouvement, il n’y à point de 
doute qu'alors un chacun n'ait de ebef la li- 
berté d'obéir ou de ne pas obéir. De même, : 
fi celui-là ou ceux qui tienñent toujours une 
püillance abfolue fur les autres, exemptent né- 
anmoins quelqu'un de cette foumifion, celui 
qui en aura reçu l'exemption, n'eft plus tenu 
à l'obéiffance. Car celui-là à qui un autre eft 
obligé, a le pouvoir de l'en délivrer. 

XIIT. Or ici l'on doit fuppofer, que fi ce- 
lui qui a l'autorité Souveraine ; donne de tel- 
les éxemptions, ou privilegés, qui en foient 
infépatables, & que toutes fois 1l retienne di- 
sectement la Souveraineté, ne fachanrt pas la 


i Li 
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conféquence de ce privilege , la perfonne ainfi 
ue n’eft pas pour cela déthargée de Lo- 
éiffance. Car dans des fignications contra- 
dictoires de la volonté, ce qui eft direétement 
figniñé, doit étre tenu pour la volonté, plutôt 
que ce qui eft feulement tirée par des confé- 
quences. 

XIV. D'abondant le banniffement perpé- 
tuel délivre aufhi de la fujetion : car fi je 
fuis hors de la prote“tion du Souverain , ma 
feule défenfe eft en moi-même. Or celui-là 
peut légitimement fe défendre, qui nen & 
point d'autre pour le faire. Car fans cela on 
n'auroit eu que faire de fe foümettre volon- 
tairement à la puiffance d'un autre, comme 
l'on fait dans toute’ République. 

X V. On eft auffi délivré du lien de l’obéif- 
fance, quand les Ennemis s'emparent de l'E- 
tat: car quand il arrive que la République eft 
renverfée, & que par lun chacun étant: foû- 
mis à l'épée de fon Ennemi, fe rend captif, 
alots il eft obligé d’obéir à celui à qui il ef, 
& par conféquent ef déchargé de fa première 
obligation. Car perfonne ne peut fervir en 
même temps à deux Maitres, 

XVI. L'ignorance de la fuccefion délivre 
- de l'obéiffance, vu que perfonne nef obligé 

d'obéir, quand il ne fait à qui. 
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CHAPITRE III. 


LIT. Titres à la domination, & ce que c’eft que Maître 
& Efclave. MI. Les chaînes & autres liens définis 
avec la définition de l’Efclave. IV. Que les Efclaves 
n'ont pas la propriété de leurs biens contre leur 
Maitre, V. Que le Maître peut aliéner ou vendre fon 
Efclave. VI Et l'Efclave de fon Efclave , &c. VII. 

* Par quel moyen les Efclaÿes font affranchis. VIIL 
Ce que c’eft que Maître fubalterne, IX. Quel eft le 
droit que les hommes ont fur les bêtes. 

I.J ’A1 traité aux deux Chapitres plécédens , 

de la domination ou fociété inftituée &° Poli- 
tique, qui a été bâtie du confentement de plu- 
fieurs perfonnes affemblées, I refte que je dife 
quelque chofe de la domination naturelle, que 
l'on appelle ordinairement un royaume pater- 
nel. Mais auparavant il faut rechercher par 
quels moyens c’eft qu'on obtient le droit s 

c'et-à-dire la domination fur la perfonne d’un 

autre. Car quand un homme à puiflance & 
commandement fur un autre, il a pour ainfi 
parler , un petit royaume. Et de vrai, la roy- 
auté 'eft autre chofe qu’une domination plus 
étendue fur un grand nombre de perfonnes. 
II. Afin donc d'entrer en matière, il fut 
que nous Confidérions derechef les hommes 
dans le premier état de Nature, fans qu'ils 
ayent aucune Obligation l’un à l’autre, ni qu'ils 
ayent aucuns pates enfemble , comme s'ils ne 
fufoient que de naître tout à l'heure ; De cette 
façon sous trouverons qu'il ny a que trois 
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moyeñs, par lefquels on puiffe acquérir domi- 
nation fur unautre. Nous en exarñinerons deux 
à préfent : dont le premier eft: quand on l'ac- 
qulert par une volontaire foumiflion : l’autre 
par une foumiflion forcée, & que la crainte 
d'un plus grand mal a extorquée. Le troifième 
eft fondé fs la fuppoñition qu'il y ait deja des 
enfans engendrez du mâle & de la femelle. 
Mais nous avons déja parlé de ce premier 
moyen ou titre à la domination dans les deux 
Chapitres précédens. Car c’eft de cette fou- 
miflion volontaire, d’où vient la puiffance des 
Souverains fur leurs fujets dans la focieté inf- 
tituée, Je pafle donc au fecond titre ou moyen, 
qui arrive quand le vaincu pour éviter la mort 
fe rend au vainqueur , lequel par ce moyen 
acquiert le droit. de domination fur l’autre. Car 
quand il arrive, comme il fe fait en ce cas, 

u’un homme a droit fur toutes chofes, pour 
LE que fon droit foit mis en ufage, il faut 
feulement que le vaincu S’oblige par contrat 
à ne pas réfifter à ce que commandera le vain- 
queur : & ainfi comme j'ai déja dit, le vain- 
queur obtient uffé puillance abfolue fur le 
vaincu : D'où nait incontinent un petit Corps 
Politique, qui eft compofé de deux perfonnes, 
à favoir du Souverain, qui eft appellé Seigneur 
ou Maître, & du Sujet qui eft appellé Serf 
Ou Efclave. Or quand un homme ou Maître 
a un fi grand nombre d'Efclaves, qu'il ne peut 
pas être attaqué de fes voifins, fans qu'ils fe 
mettent en grand rifque, ce Corps Politique 


eft appellé yn Royaume Defpotique, 
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TIT. Or il ne faut pas croire que quand. 


un prifonnier eft tenu enfermé dans une pri- 
on, ou chargé deschaînes & de liens; en 
forte qu'il ne puifle s'enfuir, il ait fait au@un 
padte où contrat avec fon Maître ou vainqueur. 
Car comte les liens naturels n’ont pas befoin 
d’être rendus plus forts par les liens du con- 
trat, aufli font-ils évidemment croire que le 
Maître ne fe fie point à fon prifonnier , quoi 
que tout contrat fuppofe la confiance qu'on 
a à un autre. Celui donc qui eft ainfi garotté, 
a droit de fe délivter, s'il peut, par quelques 
moyens que ce foit. Or un tel ferviteur eft 


appellé ordinairement Efclave. Les Romains 


ne faifoient aucune diftinction de nom entre 
les Serviteurs : ainf ils les appelloient tous du 
nôm de Servi,.c'eft-à-dire Serfs, & entre 
ceux-là ceux qu'ils affeétionnoient & à qui ils 
s'ofoient fier, avoient permiflion d’aller en li- 
berté, çà & là, & même éroient admis aux 
Charges de leurs affaires publiques, auñli-bien 
qu'à celles’ de la Maifon. Mais les autres é- 
toient tenus enchaînés , ouarrêtés en particu- 





lier par quelqu'autre empéchement de leur 


liberté naturelle. Er ce qui fe pratiquoit parmi 
les Romains, c’étoit la coutume de toutes les 
autres Nations, chez qui la première forte de 
Serfs n’avoit point d'autre obligation que celle 
du contrat, fans lequel leurs Maîtres n’avoient 
aucune fafon de fe fier à eux. La dernière 
forte n'étant obligée à l’'obéiffance , que par 
les feules chaînes, où quelque chofe de fem 

' | 


blable. 
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IV. Un Maître donc n’a pas moins de droit : 
fur l’efclave , à qui il laifle le corps en liberté, 
que fur les autres , lefquels sl ent enchaînés 
ou enfermés dans une prifon. Car il a une puif- 
fance Souveraine fur tous les deux, & peut 
aufi bien dire de fon efclave , que de toute 
autre chofe qui eft à lui, cela m'appartient. 
Donc il s'enfuit que tout ce qui étoit à l’ef- 
clâve devant la perte de fa libérté , appartient 
par après au Maître. Car celui qui a puiffance 
de difpofer de la perfonne ; a aufli même droit 
fur toutes les chofes dont la perfonne pouvoit 
difpofer. De forte que quoiqu'il y ait quelque 
diftintion de mien & de rien parmi les efcla-. 
claves, par la difpenfe du Maître , & pour 
fon profit , néanmoins aucun d'eux ne peut dire 
cela eftrrien , & cela eft rien ; contre la vo- 
lonté du Maïître, auquel ils ne doiventpas ré- 
fifter, mais obéir en tout ce qu'il leur com- 
Mmandera. Fe 

V. Or d'autant que l’efclave & tout ce qui 
eft à lui, appartient au Maitre , & que chacun 
fuivant ke droit de nature , peut difpofer de fon 

“bien comme bon lui femble ; le Maïtre pourra 
donc vendre , engager , & léguer par teftament 
le droit qu'il a fur fon efclave. 

VI. Mais s'il arrive que le Maître lui-même 
devienne efclave par captivité, ou par une fer- 
vitude volontaire, celui en la Suite de qui 
iltombe , acquiert la domination fur les efcla- 
ves du premier Maître , aufi-bien que fur 
fa perfonne. Or les efclaves de celui qui elt 
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efclave , ne font point davantage obligés à leur 
premier Maître , que ce dernier voudra qu'ils 


‘le foient ; parces que difpofant de la perfonne 


de ce Maïtre fubalterne , 1l difpofe aufi de 
tout ce qu'ilja, & par conféquent de fes ef- 
claves. C'eft pourquoi s'il arrive que les Mai- 


‘tres n'ayent pas une puiflance abfolue fur leurs 


cfclaves , céla ne vient pas de la loi de na- 
ture, mais feulement de Ja loi politique de 
celui qui a l’autorité fouveraine fur eux. 

VII. Les efclaves font délivrés de fervitude 
par les mêmes moyens que les fujéts le font 
de la leur dans la République. Lorfque pre- 
miérement le Maître les’affranchit. Car celui 
qui tient un autre captif ( ce qui fe fait en re- 
cévant le droit que le captif lui transfere } peut 
le remettre en liberté ,; en rendant le propre 
doit que l’efclave lui avoit donné : cette forte 
d'affranchiflement fe nommoit autrefois manu- 
miffion. En fecond lieu , fi le Maître chafle & 
bannit fon efclave. Car l'exil eft la même chofe 
que la manumiflion , finon que par celle-ci 


on rend Ja liberté comme un excellent bien- 


fait, & en Vautre par forme de fupplice. Ent 
troifieme lieu, fi un efclave eft fut prifon- 
nier de guerre, cette nouvelle fervitude abo- 
lit Faricienné. Car ayant fait tout fon poffible 
pour fe défendre, & ne pas tomber entre les 
mains d'un, autre, il s'eft par-là acquité du 


-pacte qu'il avoit fair avec fon ancien Maître, 


& ‘pour fe conferver la vie, contradant de 
nouveau avec le vainqueur , 1left obligé -aufli 
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de faire tout fon poffible pour garder ce der- 
nier pacte, En quatriéme lieu l'efclave recou- 
vre fa liberté, s'il ne voit point de fuccefleur 
à fon Maître, qui meurt fans héritier & fans 

faire teflament. Car on n’eft pas obligé , fi on 
ne fait envers qui il faudra s'acquitter de fon 
obligation. Enñn l'efclave qu'on maltraite , 
-qu'on met dans des liéns, & auquel on ôte la 
liberté, eft déchargé de fon obligation : c’eft 
pourquoi s'il peut, il a droit de s'enfuir. 
VIII. Or les efclaves , quoiqu’affranchis par 
Leur Maître fubalrerné , ne font pas néanmoins 
pour cela quittes de l'obligation , hi hoxs de la 
fajétion du fouverain Maître : car ce n'efliplus 
à leur Maître fubalterne à difpofer d'eux com- 
me il voudra, vu qu'il a donné fon droit au 
© Maître fouverain. Or quand celui-ci affranchi 
celui qui lui eft immédiatement efclave , 1l ne 
‘délivre pas pour cela les efclaves de cet affran- 
chi; de leur premiere-obligation. Car par cette 
Manumiflion, il ne quitte point la domination 
Souveraine qu'il avoir fur eux, & il y a en- 
coré le même droit qu'il y avoit auparavant. 
IX. On ne peut acquérir fur les bêtes un 
** droit de même façon que fur les - hommes , à 
favoir par les forces & les puiffances naturel- 
Jes. Gar fi dans l'état de nature il étoit periis 
aux hommes {à caufe de la guerre de tous 
£ontre tous} de s'aflujétir ; &.de tuer leurs 
femblables touresfois & quantes-que-cela leur 


fembleroir expédient pour leurs affaires : À plus. 


forte raifon ‘la mème chofe leur doit être 


. 


* 
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ermife envers les bêtes:, c’eft-4-dire de con= 
pour leur ufage , & à leur difcrétion F 
celles qui fe laiffent aifément apprivoifer , .& 
d’exterminer celles qui font farouches , en leur 
faifant une guerre perpétuelle. D'où je conclus 
que la domination fur les bêtes na pas été 
donnée à l’homme par un privilege particulier 
du droit divin , mais par le droit commun de 
la nature. Car s’il eft vrai qu'on n’eût pas eu le 
droit ayant la publication de l’'Écriture fainte : 
Donc celui qui n’a jamais oui parler dé PEcri- 
ture , n'auroit point de droit de fe fervir des 
bêtes pour s’en nourrir & vétir. Et certes vous 
res en cela Ja condition des hommes bien 
miférable, puifqu’une bète fauvage & farou- 
che auroit Fe de droic de tuer un homme 7 
qu'un homme de la tuer. 


CHAPITRE 1. 


I. La domination fur un enfant: Il. Que la préérmi- 
nence du, fexe, ne donne pas la feigneurie fur les 
enfans au pere ,. plutôt qu'a la mere. IL. D'où 
vient le droit du pere & de la mere fur-leurs en- ’ 
fans. IV. Que celui qui a droït fur la mere, à 
auffi droit fuf l'enfant, V. Comment le droit de 
la mere fur fon enfant pale à un autre VI A" 
qui eft l'enfant d'une concubine. VII. A qui.eft 
l'enfant né de mariage légitime. VII. Que le pere, 
Où quelqu'autre qui éléve l'enfant » à une puiflan- 
ce abfolue fur lui, IX. Ce que c’eft que liberté 
dans les füujets.. X. Une grande famille eft un 
Royaume patrimonial. XI. °A qui-eft le droit de 
la fucceffion à La puifance fouveraine XII, Quoi- 
que le fucceffeur ne foit pas déclaré ,.on doit néan- 
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moins préfumer qu'il y en ait un. XIII Les en- 
fans doivent être préfentés à la fuccefion , &c. 
XIV. ft les mâles devant les fillés. XV. Et l'aîné 
devant les cadets. XVI. Le frere du monarque après 
fes enfans, XVII. Que la fucceflion appartient à 
celui qui en eft aétuellement le poffeffeur. 


INous avons montré dans le dernier Chapi- 
itre, aft. 2. qu'il y avoit trois moyens, Par 
Fétarals on pouvoit devenir fujet d’un autre, 
à favoit par une foumiflion volontaire , par 
captivité, & par da naïllance où génération. 
Mais ; puifque nous avons déja parlé des deux 
premiers , Tous le nom de fujec & efclave , 
‘refte que nous parlions du troifieme , fous le 
nom d'enfant, & par quel moyen un homme 
acquiert droit fur un enfant, qui eft engen- 
dré de deux perfonnes, à favoir ‘par le ma 
& par la fèmelle. Mais pour accomplir ce def- 
fein ; il faut que nous retournions dans l’état 
de narure ; pour confidérer que les hommes 
font ‘alors fans aucuns paétes où obligations 
mutuelles ; & que comrhe j'ai dèja prouvé, 
Chap. 2, chacun par la loi de nature a drôit 
fur: fon propre corps ,. c'eft pourquoi l'enfant 
doitsplutôt appartenir à la mere*(:de laquelle 
left une partie jufqu'au temps de l'enfinte- 
ment ) qu'au pere. Or afin de donner une plis 
grande intelligence ;' & pour mieux favoir le 
droit qu'un homme où une ‘femme a fur fes 
_ enfans , il faut prendre garde à deux chofes. 
 Premiérement , :quel titre ou droit la mere, 
où quelqu'autre a originellement fur un €n+ 


P | 
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fant nouveau né. En fecond lieu, de quelle 
façon le pere ou quelqu'autre perfonne pré- 
tend à ce droit pat la mere. So 
* IT. Pour ce qui concerne le premier de ces 
deux chefs, ceux qui ont écrit fur ce fujer, 
ont cru que la génération donnoit le droit & 
le “He domination fur les enfans ; mais 
parce que la génération donne ce titre à deux, 
au pere & à la mere, ils attribuent cette do- 
mination fur l'enfant feulément au pere à cau- 
fe de l'excellence de fon fexe. Mais d’une part 
ils ne montrent pas , ni je ne faurois trouver 
par quelle conféquence la génération infere la 
domination :"Et d'autre part je ne vois pas une 
telle difproportion entre les forces dé l'homme 
& celles de la femme, que le prenuer fexe 
tulle dominer fur l’autre fans rencontrer de la 
Rfftance. 

III. Le droit de domination {ur un enfant 
ne vient pas de la génération , mais de ce que 
l'ayant engendré , on lui conferve la vie. C'eft 
pourquoi dans l’état: de nature la mere, qui 
peut l’élever ou le détruire , par cette puiffance 

-a droit fur fon enfant, comme il a été déja 
dit dans la premiere partie, chap. 1. arte 13. 
Et fi la mere trouve à propos d'abandonner 
ou d’expofer fon enfant à la mort, quicon- 
ue, foit homme ou femme, trouvera l’en- 
en anfi expofé*, aura le même titre fur lui 
que la mere, & par cette même raifon , à {a- 
voir à caufe qu'il a la puiflance non pas de 
engendrer ; mais de le conferver. Et quoique 
cet 





__ Parr. IL CHAPITRE IV. »> 
. -tetenfant ainf préfervé avec le temps acquiert 
- des forces ET pour lui faire: prétendre 
à légalité avec celui ou celle qui l'a élevé, 
néanmoins fa prétention feroit très-injufte & 
contre la raifon : à caufe que la force qu'ila, 
eft le don de celui avec. qui il fe veut faire 
égal , & aufli parce que l’on doit fuppofer que. 
celui qui entretient & nourrit un autré ,' afin 
qu'il puifle acquérir quelque jour des forces , 
a reçu de l’autre en cette confidération une 
obligation & promefle d’obéiflance. Car au- 
trement ce feroit une prudence aux parents de 
laifler péri plutôt leurs enfans , quand ils font 
encore dans le berceau, que de les élever plus 
long-temps dans le danger de leur être fujets , 
quand ils feront plus grands. PR 
IV. Or les prétentions qu’on peut avoir fur 
un enfant par le droit de la mere , font de di- 
verfes fortes. Car premiérement ce droit de la 
mere pafle à un autre , fi la mere elle-même 
fe trouve, dans la fujétion. Secondement ; -fi 
\elle transfere fon droit par quelque contrat. 
Par la fujétion abfolue de la mere, le maître 
de la mere a puiffance & droit fur fon enfant, 
 {oit quätllen foit le pere où non, comme nous 
avons dit dans le Chap. 3. art. 6. & ainfi les 
enfans de l’efclave font à leur maître pour ja+ 
mais. | | Fe 
-. V. Des contrats, par lefquéls l’homme & 
la femme ne fe mettent point dans la fujétion ; . 
les uns font faits feulement pour quelque 
Lemps , comme font des pactes de cohabitas 
: 


+ 


ÿ8 DU CORPS POLITIQUE. 


tion , ou de copulation feulement, Et en ce 


dernier cas les enfans font à l’un ou à l’autre, 
félon les pactes particuliers qui fe font pailés 
entre le mâle & la femelle. Et nous voyons 
que les Amazones en ufoient ainfi, car s’ap- 
prochans de leurs voifins elles donnoient au 


pere les enfans mâles, & retenoient pour foi . 


les femelles. ; : 


VI. Or les pactes de demeurer en commun, 


font ou pour la fociété du lit, ou pour la fo- 
ciété de toutes chofes. S'ils font pour la fociété 
du lit feulement , alors la femme eft appellée 
Concubine, & les enfans qui en fortiront , 
feront au pere ou à la mere, felon l’accord 
qu'ils en ont fait. Car quoiqu'on fuppofe que 
la Concubine céde tout fon droit ie les en- 
fans au pere, néanmoins le concubinage en 
foi n'infere pas cela. 

VII. Mais fi les pattes de demeurer en 
commun , font pour la fociété , & pour jouir 
de toutes chofes en commun avec le mâle, 
alors il eft néceflaire qu'il n’y en ait qu'un qui 
gouverne & RUES des chofes qui font en 
commun : Car fans cela , comme nous avons 
dit plufieurs fois , la fociété ne se être 
de longue durée , & c’eft pourquoi l’homme , 

‘auquel pour la plupart la femme céde la do- 
_mination , a auili pour la plupart droit & au- 
torité {ur les enfans ; auquel cas l’on appelle 
fhomme le mari, & la femme.la femme. 


Mais parce que quelquefois 1l fe Fi faire ges 


‘Ja domination appartienne à la femme feule , 
L 
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quelquefois aufli elle aura la domination fur 
les enfans , comme il arrive à une reine fou- 
veraine : car il n’y a point de raifon pourquoi 
fon mariage lui doive ôter le pouvoir qu'elle 
a fur fes enfans. 

VIII. Les enfans donc, foit qu'ils foient 
élevés par le pere, foit par la mere, foit par 
quelqu’autre , font abfolument fujets à ceux 
qui les ont ainfi élevés & nourris, car ils peu 
vent les aliéner, c'eft-à-dire transférer le droit 
qu'ils ont pour eux , en les vendant , ou don- 
nant à quelqu'autre ; & peuvent les mettre en 
Ôtage , se tuer pour leur rebellion , ou les 
facrifier pour la paix , félon les lois de la na- 
ture, toutefois & quantes qu'ils le jugeront 
néceflaire à leurs affaires. | 

IX. Or la foumiflion de ceux qui établif- 
{ent entr'eux un Corps politique , n’eft pas 
moins abfolue que celle des Se , & en 
cela ils font dans une parfaite égalité. Mais 
l'efpérance de ceux-là eft bien plus . que 
celle de ceux-ci. Gar celui qui fe foumet vo- 
lontairement , croit qu'il doit être mieux traité 
que celui qui le fait involontairement, & ce- 
Jui qui fe ee ainfi avec liberté , nous l’ap- 
Ra même dedans la fujétion un homme 
ibre : D'où l’on peut voir que la liberté n’eft 
pas une exemption de la fujétion & obéifflance 
due au Souverain , mais feulement une con- 
dition , dans laquelle l’efpérance eft plus gran- 
de que celle de ceux qui fe font a. par 
la force & après avoir été res rs pour 
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ce fujet , le nom qui fignifie les enfans en la< 
tin, favoir diberi , fignifie aufli les hommes li- 
bres. Et néanmoins en ce temps-là à Rome , 
il n'y avoit pérfonne tant fujette à la puiflance 
des autres , que les enfans à leur pere. Car 
remiérement, la République pouvoit difpo- 
£a de leur vie fans lé confentement du pere ; 
… & le pere aufli pouvoit tuer fon enfant de fon 
_ “autorité propre ; fans en demander. congé à 
l'Etat. La liberté donc n’eft rien autre chofe 
que l’honneür d'égalité avec les autres fujets, 
& ceux qui n'ont pes cette égalité, font dans 
la fervitude. Un homme libre peut attendre 
& efpérer quelques charges & emplois hono- 
rables ; mais un ferf ou un efclave ne le peut 
& ne le doit pas : & voilà tout ce qu'on peut 
eñtendre par liberté d’un fujét ; car dans tous 
autres fens la liberté eft la condition d’un hom- ” 
me qui n'eft pont fujet. 

X. Mais fi le pere a des enfans aufli-bien 
que des éfclaves , les enfans font libres , non 
par le droit d'enfant, mais par l'indulgence 
& bonté naturelle du pere, & tout ce qui eft 
compofé du pere & de la mere , ou de tous 
les deux , & des enfans avéc'les efclaves , eft 
ce que l’on appelle une famille, dans laquelle 
le pere ou la mere de famille à la fouveraine 
puifance & autorité. Les autres (aufli bien les 
enfans que les efclaves ) font également fu- 
jets. Mais fi elle s'augmente par la multipli- 
cation d’une feconde lignée & par lacquifition 
de quagtité de ferviceurs & d'efclaves ; en 





_ PART. II. CHAPITRE IVi rot 
Torte qu’elle fe puifle maintenir & défendre 
contre toutes les attaques des Voifins , & ne 
puifle être vaincue fans le  hafard d’une ba- 
taille , alors elle mérite d’ète nommée un 
royaume patrimonial, où une monarchie d’ac= 
quifition , dans laquelle la puiflance fouverar- 
ne fe trouve dans un homme feul , comme 
dans un Monarque établi & créé par une inf- 
titution politique. En fortè que toutes les pro- 
priétés & prérogatives qui font dans l’un, fe 
trouvent aufli dans l’autre. C’eft pourquoi do- 
rénavant , je ne parlerai plus de ces deux mo- 
narchies comme différentes &  diftinguées , 
mais feulement de la monarchie en générar. 
XI J'ai fait voir jufqu'à préfent par quel 
droit les divetfes fortes. de gouvernemens , à 
{avoir la Démocratie , l’Ariftocrarie & la Mo- 
narchie , ont été établies, refte que je montre 
par quel droit elles donc continuées. Or ce 
droit s'appelle droit dé fucceflion à la puif- 
‘ance fouveraine. Dans l'Etat populaire ‘ou dé- 
mocratique , comme cette puilfance réfide dans 
le peuple, & comme ce corps eft immortel , 
n'y en point chercher de fucceffeur. Ni auffi 
dans l'Etat Atiftocratique , parce que malaifé- 
ment peut-il arriver que tous les nobles & 
principaux viennent à Mourir tous enfemble ; 
mais fi cela arrivoit, 1l n'y a po de doute. 
que par-la , la République feroit renvérfée 
& rompue. De forte que la queftion du. droit 
de fuccefion regarde feulement la Monarchie 
abfolue, Mais prenuérement RUE que. le 


D) 


. 


\ 
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Monarque fouverain a la domination dans fes 
mains , il en peut difpofer comme il Jui plaît. 
Si donc par fon dernier teftament il fe choisit 
un fucceffeur ile droit de fucceflion pañle de 
Fun à Pautre. DRE 
XII. Que fi le Monarque meurt fans dé- 
clarer fa volonté touchant la fucceilion , il ne 
faut pas pour cela préfumer que c’étoit fa vo- 
lonté de laïfler retomber les fujets, qui lui 
font comme fes enfans & fervireurs, dans le 
déplorable état de l’Anarchie , c’eft-àa-dire, 
dans létat d’une guerre perpétuelle. Car en 
cela ; il enfreindroit les Lis de nature, qui 
obligent de procurer & à maintenir la paix 
par toutes fortes de moyens. L'on doit donc 
fuppofer que fon intention & fon défir étroit 
de leur lafer la paix, c’eft-à-dire , une puif- 
fance fouveraine, qui empêcheroit la fédition 
ar eux , & les obligeroit de continuer dans 
état Monarchique , plutôt que dans aucun 
autre, d'autant que l’ayant lui-même exercé, 
il à déclaré fufhfamment qu'il approuvoit cetre 
forte de gouvernement. SD 
XIII. Davantage l’on doit croire que fon 


défir a été , que fes enfans feroient préférés 


a- tous les autres, pourvu qu'il n'ait rien dé- 
claré expreflément au contraire. Car les hom- 
‘mes par une néceflité naturelle cherchent leur 
honneur qui confifte dans la gloire & la puif- 
fance de leurs enfans après la mort. 
XIV. D'ailleurs pufqu'il eft certain que 
tout Monarque défire la perpetuité & la con- 
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tinuation de fon état dans fes fuccefleurs, que 
la plüpart des hommes ont plus de courage 
& de prudence que les femmes , & que! ces 
_ vertus font beaucoup, pour empêcher la ruine 

& diflolution d'un Etat : il eft à préfumer 
quand il n’a pas déclaré pag fa volonté le con- 
traire , qu'il veut que l’on préfere les enfans 
mâles à fes filles , non pas que les femmes ne 
foient capables de gouverner , & n’ayent en: 
effet bien gouverné en divers lieux & fiécles , 
mais parce que généralement parlant , elles en 
font moins capables que les hommes, 

XV. Mais d autant quê le Royaume & tou- 
te puiflance fouveraine eft indivifble ; on ne 
doit pas fuppofer que le Monarque en mou- 
tan défire qu’elle foit divifée ; mais qu'elle 
pañfe toute entiere à quelqu'un de fes fils, qui 
affürément doit être l'aîné , à qui le fort na- 
turel l’a adjugée , parce qu'il n'a point far 
voir par fon teftament qu’il voulût que l'affaire: 
fût décidée Re aucun autre fort. De furplus 
quelque différence de capacité & .de mérite 
qu'il y ait entre les freres, l'aîné fera toujours 
eftimé le plus avantagé , parce qu'aucun fujet 
n'a aflez d'éiocé our juger le contraire. 

XVI. Or au défaut des enfans, le Royau- 
me appartient au frere du défunt ; car par le 
jugement de nature , les plus proches de fang 

& de parenté font lé plus proches en affec- 
tion, & par conféquent font les plus proches 
à être préférés à la fucceflion. 

XVII. Et comme la fucceflion fuit immé- 
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diatément le premier Monarque , de même 
aufi clle fuit celui ou celle qui en eft dans 
la poflefion ; & par conféquent les énfans du 
poflelleur féront préférés aux enfans de fon 
pere , ou prédééeffeur, 
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I. Quels font Les avantage s d’un Corps Politique: IT. 
Si,la perte. de fa liberté eft un inconvénient, &c. 
AIT. La Monarchie approuvée. IV. Que les Mo- 
“'arques font moins fujets aux Pafions. V. VI, Les 
Sujets dans la Monarchie, &c. VII. Les Lois dans 
+ Monachie font mbins fujettes à changement. 
-VIX Aufli-bien que la Monarchie même. 
LA vanr parlé jufqu’à préfent de là nature 
d'une perfonne politique ou civile, & desstrois 
fortes de gouvernement, à favoir de la Démo- 
craie; de l’Ariftocratie & Monarchie , refte 
que dans ce chapitré, je déclare les avanta- 
ges &'les défavantages qui fe trouvent géné- 
ralement en toutes fortes ‘de Républiques , & 
particuhiérement en chacun en particulier. Et 
putfqu'un Corps politique n’eft établi que pour 
régir &-gouverner les: particuliers , fes com- 
mogités Qu incommodités confiftent dans la 
commodité ou incommodité d’être reglé & 
gouverné. L'avantage qui en vient, eft la fin 
pour laquelle il.a, été ébli, à-favoir pour la 
paix & confervation de chaque particulier , 
qui eft le plus grand bien qu'on fauroit si... 
miaginér où fouhaiter | commé nous avons déja 





Par: II CHAPITRE V. 10$ 
dit dans la part, 1. chap. 1. aft. 12. Or cet 
avantage s'étend également au Souverain & 
aux fujets. Car celui ou ceux qui ont l'auto- 
ïité fouveraine , ne trouvent leur défenfe & 
la füreré de leuts perfonnes que dans les aflif- 
tances des particuliers, & chacun des Parucu- 
liers à la fienne, dans l’union de tous enfem- 
ble fous le Souverain. Pour ce qui eft des au- - 
tres avantages qui ne regardènt pas la défenfe 
& confervation d’un chacun ; mais feulement 
le bien être & le plaifir ,; comme font les ri- 
chefles fuperflues , ils appartiennent tellement 
au Souverain, qu'ils fe doivent aufli dans les 
fujets , & les fujets en doivent jouir de telle 
forte , que le Souverain auf puifle y prendre 
part. Car les richefles, & les tréfors du Sou- 
verain ne font que la domination & ptiffan- 
ce qu'il a fur les richefles de fes fujets. Si donc 
le Souverain n’a pas foin que les particuliers 
ayent les moyens néceffaires aufli bien pour fe 
maintenir , que.pour maintenir le public, il 
n'y aura point dé tréfor commun , dont il 
puifle difpofer. Mais de l'autre côté , s'il n’y 
avoit point de tréfor commün & public dans 
Ja dé ofition de la puiflance fouveraine , les 
de des particuliers ferviroient plutôt à les 
mettre dans la confufon de la guerre, qu'à 
les maintenir dans une bonne & aflurée paix. 
Tellement que ce qui eft de l'intérêt du Prince, 
l'eft aufli des fujets. Avouons donc que cette 
divifion de gouvernemens, à favoir qu'il y en 
# Un qui regarde l'avantage du Souverain , & 


= 
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l’autre celui des fujéts, dont le premier + 
pelle Defporique , c’eft-à-dire , Seisneurial , 
l’autre un gouvernement d'hommes libres , eft 
faufle & tout-à-fut vaine, aufli-bien que lo- 
pinion de,ceux qui veulent que ce’ne foit pas 
une Cité , laquelle eft compofée d’un Maître 
& de fes ferviteurs. Ils pourroient aufli- bien 
dire la même chofe d'un pere & de fa famil- 
le ; pour grande & puiflante qu’elle foit. Car 
à un Maître qui n’a point d’enfans, fes fer- 
viteurs ont les mêmes rapports & relatiôns que 
celles qui obligent un pere à aimer fes enfans; 
car en eux confifte toute fa puiflance & fa 
force aufli-bien que fon honneur, & il na 
pas plus d’autorité fur eux qu'il en auroit fur 
{es enfans. : | 

_ Il: Les incommodités qui arrivent du gou- 
vernement en général à celui qui gouverne, 
naiflent du foin continuel qu’il prend pour les 
affaires dés autres qui font fes fujets, & aufli 
du danger de fa perfonne. Car la rète n’eft 
pas feulement une partie dans laquelle tout le 
foin du refte du corps réfide ; mais encore 
contre Naquelle tous FA coups d'un ennemi 
font dreflés : mais aufli en récompenfe de ce 
foin & danger , la puiffance fouveraine eft ac- 
compagnée de tant d'honneur , richefles &: 
moyens , qui peuvent contenter l’efprit, qu'il 
eft prefque impofñlible qu'aucun particulier non 
feulement puille parvenir à ce point de fatis- 
faction , mais même qu'il y puifle afpirer, Les 
incommodités dygouvernement en général qui 
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- aïrivent au fujet, ne font point en effet des 
incommodités , fi on les confidere bien, mais 
elles en ont feulement l'apparence. Il y a tou- 
tefois deux chofes qui peuvent le troubler, la 
premiere eft la perte de fa liberté , l’autre l’in- 
certitude du Mien & du Tien. Pour ce qui 
eft de la premiere chofe , elle confifte en ce 
qu’un fujet ne peut pas déformais gouverner 
& regler fes actions à fa difcrétion & à fon 
jugement , ou bien { ce qui eft le même ) {e- 
lon fa confcience. Comme les occafons pré- 
fentes de temps en temps lui fuggéreront , 
mais 1l eft obligé de fe régler feulement felon 
la volonté de celui ou de ceux qui tiennent 
la puiffance fouveraine. Mais ceci en effet n’eft 
point aucune incommodité : car comme j'ai 
déja montré , c’eft le feul moyen pour pou- 
voir conferver notre vie. Car fi cette liberté 
d'agir felon fa confcience étoit permife à un 
chacun , dans une telle diverfité & mélange de 
cônfciences , l’on ne vivroit pas une heure du- 
rant en paix & bonne intelligence. Mais cette 
perte de liberté femble à chaque particulier 
un grand mal , parce que ne le confidérant 
qu’en foi-même, & non pas dans les autres, 
il croit que fa liberté confifte à avoir domina- 
tion & puiflance fur fes compagnons. Or eft- 
il ao homme eft en liberté, dont les 
autres font privés, là un feul à le gouverne- 
ment. Mais en demandant cet honneur qu’on: 
conçoit n'être pas tel, fous le nom feulement 
de liberté , on croit recevoir un grand dom- 


ri : 
Le à 
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mage & un grand affront, fi on en eft refufé. 
Pour ce qui regarde le fecond inconvénient de 
l'incertitude du Mien & du Tien, il ne left 
as en effet , mais feulement en apparence. 


1 confifte en ce que le Souverain ôte ce dont | 


on avoit accoutumé de jouir, ny ayant eu 
auparavant aucune autre propriété où droit ; 
que l’ufage & la coutume :: mais fans une 
telle puiflance fouveraine le droit des hommes 
ne fait pas qu'aucune chofe leur foit propre, 
mais rend toutes chofes communes à tous ; 
& ainf il vaudroit autant n’avoir aucun droit 


du tout , comme nous avons prouvé par le’ 


chap. 1: art: 10. Puis donc que le droit dé 
propriété qu’on a fur une chofe, ne vient que 
de la puiflance fouveraine , on n'y doit pas 
prétendre contre la mème puiffance, principa- 
lement quand. chaque fujet à une propriété 
fur tous les autrés fujets ; laquelle il perd 
quand il n’y a plus de puiffancé fouverané ; 
parce qu'alors on retombe dans le déplorable 
état de la guerre , là où toutes chofes font 
indifféremment à tous. Les impôts donc qu'on 
leve par le commandement du Souverain , fur 
les moyens & biens de chaque fujet, ne font 
que le prix & la récompenfe de la paix & fü- 
reté publique , qu'il maintient par kr auto- 
rité. Si cela n’étoit ainfi, on ne pourroit: en 
aucun endroit du monde, légitimement lever 
aucun’ argént, ‘ni des tfoupes pour faire la 
guerre } ou’ pour aucune autre néceflité publi- 
que, Gar ni l'état monarchique ni le démocras 








_Parr. II CHAPITRE V. 108 
tique ÿ ni Pariftocratique n'auroit pouvoir de 
le faire, Car en tous ces trois états tout ce 
qu'on leve , c’eft par autorité fouveraine ; mais 
même les trois érats peuvent ici transférer les 
terres d’un homme à un autre, fans que celui 
à qui on les ôte, ait fait aucün crimeëcontre 
la République , & fans prendre prétexte que 
c’eft pour le bien public , comme il arrive 
fort fouvent , & en cela on ne lui fait aucune 
injure , parce que cela fe fait par la puiffance 
fouveraine, Car l'autorité par laquelle on le 
fait, n'eft pas moins qu'abfolue , & ne peut 
pas être plus grande. C’eft pourquoi cet in- 
convénient du Mien & Tien n’eft pas réel , 
fi ce n’eft qu'on exige plus qu'il ne faut ; 
mais fouvent ces exactions paroiflent exceili- 
ves , & injurieufes aux particuliers , parce qu’ils 
ne connoiffent pas le droit de fouveraineté , 
ou à.qui ce droit doit passa Or toute in- 
jure, pour petit que foit le dommage , eft 
prefque infupportable, parce qu'elle nous fut 
reflouvenir de notre impuifflance à nous dé- 
fendre, & haïr à même temps cette puiflance 

‘qui nous peut faire injure. 

- III. Ayant parlé des inconvéniens que fouf- 
fre le fujet du gouvernement en général , refte 
que nous traitions de ceux qui fe trouvent dans 
tous les trois gouvernemens , à favoir dans la 
Démocratie, Ariftocratie & Monarchie : mais 
les deux premiers ne font en effect qu’un. Car 
comme j'ai déja prouvé, la Démocratie n'eft 
que le couvérnement d'un petit nombre d'O- 
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rateurs, La comparaifon donc ne fe ferafqu’en- 
tre la Monarchie & l’Ariftocratie , & pour laif- 
fer à part & pafler fous filence , que comme 
le monde a été créé, il a été gouverné’ par la 
Majefté divine , comme par 'un Monarque : 
que les anciens ont préféré certe forte de gou- 
vernement à tout autre , aufhi-bien par le ju- 
gement & opinion qu'ils en avoient, feignant 


que leurs dieux éroient gouvernés par un Mo- 


narque , que par leur coutume & la pratique 
ordinaire de toutes les nations. Car Ê toute 
antiquité le monde a été gouverné par des 
Rois ; & l'empire paternel a pris naïflance avec 
le monde : de forte que les autres formes de 
Républiques fe font faites feulement des dé- 
bris & des ruines de la Royauté , & ne font 

ue des pieces des Monarchies brifées, que 
l'efprit & induftrie humaine a cimentées. Je trai- 
terai feulement en ce lieu des incommodités 

ui peuvent arriver aux fujets, en conféquence 
Fe FN de ces deux gouvernemens. 

IV. Et premiérement 1l femble étre un grand 
inconvénient qu'un homme feul ait tant de 
pouvoir, qu'il ne fera pas permis à aucun par- 
ticulier, n1 même à plufeurs enfemble de lui 
réfifter , & même quelques-uns veulent que 
cela foit incommode pour ce feul fujet, à caufe 
qu'il a la puiffance, Mais cette raifon n’eft pas 
bonne, car elle prouve que c’eft aufli un in- 
convénient que d'êtré gouverné pat Dieu mé- 
me , qui fans doute à plus de: puiflance fur 
un chacun , qu'on n’en peut donner à aucun 
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Monarque, L'incommodité donc d’une Monar- 
chie ne vient pas de ce que quelqu'un à la 
Puiflance , mais des affections & paflions dé- 
reglées , lefquelles fe trouvent aufli bien dans 
le Monarque que dans fes fujets , & le peu- 
vent induire à fe fervir mal & abufer de fa 
puiffance. Mais d'autant qûe l’Ariftocratie eft 
compolée de plufieurs hommes , fi les paffions 
de plufeurs font plus violentes ; quand ils fonc 
aflemblés , que celles d’un homme feul Tr 1 
fuivra que les inconvéniens qui naiflent des 
paflion$, feront moins fupportables dans un * 
état Ariftocratique que dans un Monarchique ! 
mais 1] eft très-certain que quand quelque 
queftion eft agitée dans de grandes aflem- 
blées , un chacun expofant au long & fans 
interruption fon opinion là- deflus, il tâche 
& fait tout fon pôflible pout faire paroître tout 
ce qu'il juge bon, pour «meilleur qu'il n’eft 
pas , & tout ce qu'il défapprouve , encore 

our pire qu'il n’eft , afin que fon avis foit 
es Ajoûtez même que ce donneur d'avis a 
toujours pou fin de fon aétion, fon propre hon- 
neur ou fon profit : car la fin d’un chacun dans 
fes actions eft le bien qu'il en efpere. Or cela 
ne fe peut faire fans exciter de femblables 
paflions dans les autres, & ainf il arrive que 
R'où ces pañlions étant feules feroient modé- 
tées , quand elles font unies enfemble, s'6- 
Chauffent & deviennent déréglées, comme plu- 
fieurs charbons , lefquels.féparés ne font que 
fort peu Chauds , étant aflemblés & joints 
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s’entr'allument & font à la fin un grand ins 
cendie. HAE 

V. Un autre inconvénient de la Monarchie 
et, que le Monarque outre les exactions né- 
ceflaires pour la défenfe de la République , 
peut fi bon lui femble , faire fur fes Rs 
d’autres levées inéënfidérément, dont 1l enri- 
chit fes enfans, fes plus proches parens, &e 
fes favoris. Et en effet c’eft là une chofe bien 
ficheufe , fi cela arrive ; mais néanmoins plus 
fupporrable dans la Monarchie que dans PA- 
. riftocratie, dans laquelle il eft bien plus pro- 
bable que cela arrive , que dans l’autre état : 
car dans l’Ariftocratie , au lieu d’un feul il y 
en a plufieurs qui ont des enfants, .des parens 
& des amis, lefquels ils tachent d'avancer: 
en forte que pour un Monarque il s’y en trou 
ve vingt qui s'entre-fupportent les uns & les 
autres , au préjudice des fujers, & s’entr'ai- 

ent mutuellement pour opprimér & tenir bon 
‘le refte. La même chofe arrive dans l’état po- 
pue , pourvu qu'ils s’entr'accordent enfem 
8 


le, autrement l’on rombe dans un bien plus 
rand mal , à favoir la fédition , d’où s'enfuit 
la guerre. 
VI. Un autre inconvénient de la Monar- 
_chie eft la puifflance que le Prince a de dif- 
penfer & empècher l'exécution de la juftice, 
en forte qne la famille & les amis du Mo- 
narque peuvent impunément faire toute forte 
_d'outrages au peuple ; & PR par leur 
tyrannie, Oui bien, mais auf fl vous y prenez 
ie garde 3 
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garde , dans l'Ariftocratie il n’y en à pas pour 
un, mais plufieurs qui peuvent ôter uA crirmi.. 
nel d’entre les mains ‘de la juitice , & pérfon- 
ne n'eft bien aife de voir punir fes parens & 
fes amis felon même que mérire: leur crime: 
C'eft ‘pourquoi ils s’entr’entendent fans: parler 
plus ouvertement , & comme fi c’étoit un pacte 
tacite, . ; 

VIL: Un autre grand inconvénient.de là Mo- 
narchic en apparence, eft la de char 
ger les lois: Je répond à cela, qu'ileft très- 
néceflaire qu'il y ait dans l’état une puifance 
capable de changer les lois, félon ‘que les 
mœurs des hommes & façons d'agit hansent ; 
ou felon que la conjonéture des circonftances 
& les affaires de l’état le demandent: Car-lé 
changement des ‘lois: eft: inconvénient, : quand 
il'vient du changement, non pas dés Girconf- 
 tances & occalions:; mais de Lefprit &: palñon 
de ceux où de celui qui par fon autorité les 
a établies. Or il eft-évident que lefprit d’un 
homme feul n’eft pas ff fujer à changer ,com- 
me font les arrêts de plufieurs perfonnes. Car 
non feulement un chacun d'eux a fes change- 
mens: naturels ;. mais aufli il n’en Aut qu'un 
pour par fon éloquence & téputation., ou: par 
da faction établir aujourd'hui une loi daquel- 
le demain un autre par les mêmes:moyens 
SHOULD 10 Éz 

NIIT. Enfin le plus grand inconvénient qui 
Puile arriver à un étar, c'eft d’être toujours 
slfpofé 8e prefque fur le point de tomber dans 
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une guerre civile, à quoi la Monarchie eft bien! 
moins fujette qu'aucun autre gouvernement, 
Car où l'union & le lien de la République fe 
trouve en un homme feul , il n’y peut arriver 
ue malaifément de la divifion, au lieu que 
ir les affemblées ceux qui font de différen- 
tes opinions, & donnent des avis tout con- 
traires , font fujets à s’entrequereller , & par 
envie de l’un & de l’autre à empècher les def- 
feins de l’état, & quand ils ne peuvent pas 
avoir l'honneur de fe fuivre leurs te " 
ils cherchent l'honneur de rendre ceux de leurs 
ennemis vains & de nul effet. Et ainfi de cette 
SHpuse il arrive fouvent que fi les parties op- 
polées font en quelques points de forces éga- 
les , elles jettent toute la République dans les 
défordres d’une guerre civile : & néanmoins la 
nécefliré enfeigne & montre à toutes les deux 
parties , qu'elles ont befoin d’un Monarque 
abfolu, c’eft-à-dire ; d’un Général d'armée , 
aufli- bien pour fe défendre contre leurs en- 
nemis ; que pour maintenir la paix dans leur 
faction. Or cette aptitude à la diflolution fe 
trouve feulement dans les Ariftocratiens, pat- 
* mi lefquels on délibere les affaires d'état dans 
de grandes aflemblées, comme l’on pratiquoit 
autrefois à Athènes & a Rome , &:non pas 
dans celles qui ne font autre chofe dans les 
grandes aflemblées , que choifir des Magiftrats 
& Confeillers, & puis confentilés affaires d'E- 
tat à un petit nombre dé perfonnes comme 
eft aujourd'hui lAsftocratie de Venife 3) cap 
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celles-ci ne font pas plus fujetres à fecevoir 
en cela du dommage ,:que le font les Mo 
narchies , le Confeil d'Etat étant le même dans 
l'un & l’autre gouvernement. 


CHAPITRE Vil. 


I. Une difficulté touchant la fujétion absolue d'un 
homme à un autre , venant de nôtre fujétion à 
Dieu. IT. Cette difficulté fe trouve feulement parmi 
les Chrétiens qui nient que l'interprétation de l'E- 
criture dépende de l'autorité Souvertiné de 14 Ré= 
publique. TTT. Que’leéHois humaines ne! réglent 
pas les confciences , maïs feulement es paroles 8 
les aétions des hommes: IV: Plufeurs paffages : de 
l'Ecriture fainte pour montrer que les fujets. doi 
vent obéir en toutes chofes à leur Souverain. V; 

Une diftin@ion entre un point fondamental de [à 

Fôi , & une fuperftition. VL Explications- des 

points fondamentaux de la Foi. VII, La croyance 

de tous ces. points fondamentaux , & tout-ce qui 
eft requis pour le’ falut, comme de la Foi. VIIT. 

Que les autres points non fondamentaux ne font 
oint nécefliires pour le falut, comme matiere dé 

Foi. & qu'il ne faut pas plus de Foi pour fauver 

un homme qu'un autre: IX. Que les fuperfti- 

tiods ne font pas des points néceflaires à un Chré- 
tien. X. Comment la juftice & la Foi concourent 
pour faire le :falut. XL Que dans jes Républiques 

Chrétienes l’obéiffince due à Dieu , & celle qui 

eft due aux hommes ; font liées enfemble. XII. 

Interprétation de ce mot, que tour ce qui eft con- 

tre la @onfcience, c'eft péché, XIIL Que tous lés 

hommes avouent qu'il faut dans toutes controver- 

fes fe foumettre à quelqu'autorité humaine, XIV, 

Que les Chrériens fujets à un Infidelé ne font pas 

Une injufticé de lui refufer l’obéiffance aux chofes 

qui choquent la Foi, en ne refiftant pas. 


2 
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LA vanT montré que dans toute forte de 
République , la néceflité de la paix & du gou-  ” 
vernement demande; qu'il y ait quelque puif- 
fance, foit dans un homme feul , ou dans une 
aflemblée d'hommes qui foit fouveraine, à 
laquelle il n'eft pas permis à aucun membre 
de la République de’réfifter ou de défobéir , 
refte maintenant uneautre difficulté, laquelle 
eft fi on ne fe peut pes Tégitimément fouméet- 
tre. à une. telle puiflance, fouveraine , comme 
nous-avons repris, la-difhculté eft en ceci. | 
Nous avons parmi nous la parole de. Dieu 
pour être la régle de nos actions. Or fi nous 
nous foumettons à dés hommes avec -obliga- 
tion & promelle de faire tout ce qu'ils com- 
manderont, quand les commandemens de Dieu 
& des hommes feront différens, & oppolés , 
nous devons obéït plutôt à Dieu qu'aux hom- 
mes , & par conféquent le paëté qu'on fait 
d’obéir en toute chofe à un homme, eftilhaite. 
- IT. Cette difhculté n’a pas été dans lemonde : 
depuis long-temps, parmi les Juifs on ne fa- 
voit ce que c’étoit que cette queftion. Car leur 
loi avile, & la loi divine étoit là même don- 
née par Moyfe. Les Prètres en éroient les in- 
serpretes, & leur puiffance étoit fubordonnée 
à celle des rois ; comme étoit-Aaron-AMoyfe. 
De même, ni les Grecs, ni les Romains , 
n1 aucuns autres, Gentils n'ont jamais difputé- 
de cette affaire... car entr'eux les lois civiles 
froient Îes régles , non pas: feulemenc de la 
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juftice ou delà vertu , mais aufli de la reliz 
gion & du culte divin , cela étant réputé pour: 
le vrai culte de Dieu , qui étoit ka Tà vouixx, | 
C'eft-à-dire felon les lois civiles. Les Chrétiens. 
qui connoïflent le Pape pour leur Souverain 
temporel, ne fe mettent point en peine de- 
cette difhculté, car ils reconnoiffent qu'il a 
Puiflance & droit d'interpréter les Ecritures , 
qui font les lois de Dieu. Cette difficulté donc. 
trouble feulèment l’efprit de ces Chrétiens , à 
qui il et permis de prendre potr le vrai fens 
de l’Ecriture , ce qu'ils en tirent eux-mêmes ; 
ou par leur interprétation particuliere , ou par 
l'interprétation de ceux qui ne font pas appels 
dés à cela par l'autorité publique. Ceux qui fui 
Vent leur interprétation païticuliere , deman- : 
dans perpétuellement liberté de confcience È 
& ceux qui fuivent l'interprétation des autres 
non ordonnés à cela par l’état, demandans une 
Puiflance dans les affaires de la religion , qui 
loit où par deflus la puifance civile, ou au 
Moins, indépendante, 

TITI. Pour ôter ce {crupule de confcience ; 
touchant l’obéiflance aux lois humaines ,; de 
“efprit de ceux qui fuivent leurs interpréta- 
tons propres de la parole de Dieu dans les, 
Scritures , je les prie de confidérer premiére. 
Ment qu'aucune loi humaine n’éft aite | pour 
Obliger la confcience d’un homme , fi ce n’eft. 
qu'il le faffe paroître par quelqu'aétion exté- 
Heure ;oit de la langue , ou-de quelqu'autr 
Membre de fon corps. Car une loi qui feroit 
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HER 


faite pour cette fin, feroit inutile & vaine >’ 


parce que perfonne ne pourfoit difcerner que 
par quelque parole ou quelqu'autre aétion , fi 
la Loi féroit gardée on enfreinte. Ni les Apô- 
tres mêmes n'ont jamais prétendu avoir domi- 


nauon & puuffance fur les confciences des hom- : 


mes ; touchant la Foi qu'ils prèchotent ; mais 
feulement râchoient de’les perfuader & de les 
infiruire , c’eft pourquoi S. Paul dit 2. Cor: 1. 
24. écrivant aux Corinthiens touchant leurs 
controverfes , que ni lui, ni les autres Apô- 
tres n'avoient aucune puiflance fur la Foi, mais 
feulement étoient pour les y aider. 

IV. Et pour ce qui regarde les actions’ des 
hommes , qui viennent de leur confcience, & 
de la bonne régle & gouvernement , defquel- 


les dépend toute la concorde &.la paix des 


hommes, fi elles ne pouvoient fubfifter avec 
la juftice , il feroit auffi impoflible que la juf- 
tice envers Dieu , & la paix parmi les hom- 
mes puflent fubfifter AL be dans la Reli- 
gion , qui nous enfeigne que la juftice & la 
paix s'entre-baifent , & dans laquelle nous 
avons tant de préceptes pour l'obéiffance ab- 
folue à l'autorité humaine, en S: Matth: 13. 
2, 3. NOUS avons ce Commandement. Les Scri- 
bes 6 les Pharifiens font affis für la chaire de 
Moyfe, faites rout ce qu'ils vous commande- 
ront ,; & néanmoins les Scribes & les Phari- 
fiens n’étoient pas Prètres; mais ils avoient 
l'autorité temporelle. Et puis en S; Luc, rr. 
17. Tout Royaume divifé en foi-même fera dé- 





Pänr. Il CHAPITRE VI 59 


trait. Et ce Royaume-là n'eft-1l as divifé , 
dans lequel un chacun n’a point d'autre régle 
pour fes actions , que fon opinion particuliere 
Où fa confcience , puifque fes actions font tel. 
les, qu’elles donnent occafñon de rompre & 
enfreindre la paix ? De plus, Rom. 13. $. Ee 
pourtant il faut être fujets non point feulemenc 
pour la colere ; mais auffi pour la confcience, 
Tir. 3. 1. Admonefle-les qu’ils foient fujers € 
obéiffans aux Princes & Puiffances. 1. Pet: 2. 
13. 14. Soyez donc fujets à tout ordre humair 
pour l'amour de Dieu , foit au Roi, comme au 
Supérieur ; foit aux Gouverneurs | comme à ceux 
qui font envoyés par lui à la vengeance des 
malfaiteurs. Jud. verf! 8. Er ceux-ci fémbla- 
blement fouillent leur chair | & méprifent La Sei- 
gneurie ; & blafphement les dignités. Et d'au- 
tant que les fujets dans la République font 
comme des enfans ou des ferviteurs à leur 
Maître , ce qui eft commandé à ceux-ci, left 
aufli par même raïfon aux fujets. Er voilà ce 
que#$. Paul dit aux enfans & ferviteurs , Col. 
3. 20. 22. Enfans ; obéiflez à peres & meres 
en toutes chofes ; Serviteurs ; obéiffez en toutes 
chofes à vos maitres charnels. Et ver. 23. Fai- 
res-le de cœur comme au Seigneur. 

Après avoir bien confidéré tous ces pafa- 
ges , je m'étonne de neenouRe dans une 
_ République chrétienne puifle prendre occafon 
de ne pas obéir à l'Etat, fur ce prétexte, qu'il 
vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, Car 
quoique faint Pierre & les Apôtres firent cerre 
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réponfe au Confeil des Juifs > qui leur défens 


doïent de prêcher Jefus-Chrift » 1 n'ya pour: 
tant aucune raifon que les Chrétiens faffent la 
même répartie À leurs Gouverneurs chrétiens 


qui commandent méme que l'on prêché Ja 
doëirine de Jefus-Chrift. Or pour reconcilier 


cetie_ apparence de contradiction de fimple- 


obéiflance à Dieu , & fimplé obéiffance aux 


hommes , il nous faut Confidérer un chrétien 
ou comme füujet à un Souverain ! qui eft auf. 


chrétien , ou comme fujet à. un infidele: 

V. Or fous.un Monarque où foûverain chré- 
tien, il faut voir en quelles aétions Dieu nous 
défend de lui obéir, & en quelles autres nous 
le devons faire. Les actions qui nous font dé- 
fendues , ne font feulemene que celles qui font 
contraires à la Foi, laquelle eft néceffaire pour 
êtres fauvé. Car autremént on ne peut avoir 
aucun prétexte pour défobéir. Gars pourquoi 
eft-ce qu'un homme fe méttroit ‘en danger 
d'une mort temporelle en défobéiffant à {on 


fupérieur, fe n’éroit choux éviter une fhort. 


éternelle ?. I] fut donc voir quell:s font ces 
propofitions & articles, dont la croyance à été 
déclarée par notre Seigneur. & fes Apôtres de 


telle néceflité, que fans cela un homme ne. 


fauroit être fauvé. Er ainfi tous les autres 


Points. & queftions dont’ à Préfent l'on dif- 


pute; & qui font la diftinétion des fe@tes : 


comme des Papiftss Luthériens , Calviniftes , : 
Arméniens, . de. même qu'autrefois 1] y avoir- 
les Pauliftes, les Apolloniens > & les Cépha= 
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EPS, he doivent: pas être, réputés de ‘telle 
conféquence ; qu'un homme foit obligé pour 
les croîre de défobéir à fon Souverain. Les ar- 


ücles dé foi néceffaires pour le falut Je 100 


appellerai fondamentaux , & tout autre point 
€ créance une fuperftition, 

VI. Or fans aucune controverfe IL ITY A 
qu ce feul article nécefire pour le falut , à 
avoir que Jefus eft Je Mefe , c’eft-à-dire , le 
Chrit , laquelle propofitiôn eft expliquée en 
diverfe forte. mais toujours la même en effer, 
Comme quil eft l'Oint de Dieu , car ce mot 
de Chrift ne figniñie que cela : qu'il eft le vrai 
& légitime roi d'Ifraël » fils de David’, Sau- 
Veur du monde, Rédempteur d'Ifraël, la fal- 
Vation de Dieu > Celui qui devoit venir au 
monde , le fils de Dieu >; & à quoi je vou- 
rois qu'on prit garde , pour réfuter les Arièns 
qui commencent. à renaître, le Fils de Dieu 
Engendré. A@or. 3. 13. Heb. S. $. L’unique 
Fils de Die engendré. Joh. 1. 14.18. Joh. 3. 
16. 18. 1. Joh. 4. 9. Qu'il étoit Dieu. Joh. 
1: 20. 28. Que la plénitude de la Divinité de- 
7reuroit en lui corporellement. Davantage, le 
: Saints le Saint de Dieu, qui pardonne les 





péchés, qu'il eft reffüfcité des morts. Cet ar-. 


ticle donc & toutes {és explications font des 
Points fondamentaux , comme aufi tous ceux 
qui font évidemment tirés del; ; Comme croire 
en Dieu:le pere. Joh. 12, 44. Qui croir en moi, 
7€ CYoir point em moi, mais en celui qui m'a 
Envoyé 1. Joh, 2,23, Celui qui nie le Fils, 
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nie auffi le Pere: De mème que croire en Diem 
le faint Efprit , de qui notre Seigneur dit , Joh. 
14. 26. Mais le Confolateur qui eff le faint Ef- 
prit, que mon Pere euverra en mon nom. Et 
Joh. 15. 16. Mais quand Je vous enverrai le 
Confolateur de la part de mon Pere ; à favoir 
_PEfprit: de vérité, comme aufli de croire l’'E- 
criture , Par laquelle nous croyons ces articles, 
& aufli l'immortalité de l'ame , fans laquelle 
croyance on ne fauroit croire qu'il eft le Sau- 
veur. | 

VII. Et comme ce font là les articles fon- 
damentaux de la foi néceflaires pour le falut , 
aufli font-ils néceflaires comme matiere de foi, 
& eflentiels à la vocation d’un chrétien | com- 
me l'on peut voir évidemment par plufeurs 
pailages de l'écriture. Joh. 5. 39. Jnfruifez- 
vous dilicemment [ur les Ecritures , car vous 
efpérez avoir par elles la vie éternelle, & ce 
Jont elles qui portent témoignage de moi. Ox 
d'autant qu’en ce lieu par les Ecritures on en- 
tend le vieux teftament ( le nouveau n'étant 
pas encore écrit } la croyance de ce qui étoit 
écrit touchant notre Sauveur dans le vieux tef- 
tament , étoit donc fufhfante pour obtenir la 
vie érernelle. D'ailleurs dans le vieux teftament 
il n’y a rien de révélé touchant Jefüs-Chrift, 
finon qu'il eft le Meflie, & quelques autres 
chofes qui font des points fondamentaux qui 
en dépendent. Donc ces points fondamentaux 
fufhfent pour le falut. Et Joh. 6. 18, 298 Is 
lui dirent donc, que ferons-nous pour accormplir 
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les œuvres de Dieu ? Jefus répondit & leur dit : 
L'œuvre de Dieu , c’eft que Vous croyiez en celui 
qu'il a envoyé. Tellement que le point qu'on 
doit croire , eft, que Jefus-Chrift eft envoyé 
de Dieu, & celui qui croit ceci, accomplit 
les œuvres de Dieu, Joh. 11. 26. 27. Quicon- 

ue vi & croit en moi, ne mourra jamais. Crois- 
tu cela ? Elle lui dit : Oui, Seigneur , je crois 
que tu es le Chrift, Fils de Dieu vivant ; qui ef 
venu en ce monde. D'où il s'enfuit que quicon- 
que croit cela, ne mourra jamais. Joh. 20. 31. 
Mais çeci eft écrit afin que vous croyez que Je- 
Jus eff le Chrift ; Fils de Dieu : & qu’en croyant 
vous ayez vie par fon nom. Il eft donc évident 
que ce point fondamental eft feulement re- 
dé , comme un point de la foi nécellaire à 
*falut. 1. Joh. 4. 2. Tour efprit qui confefle que 
Jefus-Chrift eft venu dans la chair ; eff de-Dieu. 
y. Joh. ç$. 1. Quiconque croit que Jefus eff le 
 Chrifl, il eff né de Dieu, & verf. $. Qui ef 
” celui, qui furmonte le monde , finon celui qui 
croit que Jefus eff le Fils de Dieu£ à verf. 
13. Je vous écris ces chofes ; afin que vous fa- 
chiey que vous avez la vie éternelle | vous qui 
croyez au nom du Fils de Dieu. A€. 8. 36. $Ye 
L'Eunuque dit ; voici de l’eau qui m'empêche d’E- 
tre bapüifé ? Et Philippe dit , Si zu crois de 
tout ton cœur , il eft doifible. L'Eunuque répon- 
dant dit : Je crois que Jefus-Chrift ef? le Fils 
de Dieu. Cet article donc étoit fufäfant pour 
recevoir au baptème , c'eft-à-dire, pour-être 
Chrétien, & art. 16. 30. Le Geolier fe jetræ 
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“aux pieds de Paul & de Silas., & leur die , Sei- 
gneurs, queme faut-il faire pour étre fauvé ?- 
& 1ls lui répondirent, c'e? de croire an Sei- 
£eur Jefus-Chrift Et tout le Sermon que faint 
Pierre fit-au jour de la Pentecôte ; n'étoit au- 
tre chofe: qu'une ‘explication de ce que Jefus 
étoit le Chrift, A@. 2. 38. Fr quand ils exrene 


oui ces chôfes , ils lui dirent que ferons-nous ? &e. 


Pierre leur dic, Faires péñitence ; € qu'un cha 
cun de vous foit baptifé au nom de Jefus-Chrif 
en remiffion de fes péchés. Rom. 10. 9. Car ff 
tu confeffe le Seigneur Jefus. de ta bouche , & 


que ‘tu Croye en ton cœur que Dieu La reffufcicé. 


des morts, tu feras [auvé. L'on peut encore 
ajolter à tous ces pallages , que par-tout où 


notre Seisneur loue la foi de quelque homme , 


h propofition ,crue eft toujours quelqu'un de 
ces points fondamentaux ; dont nous avons 
déja parlé , ou quelque chofe d’équivalent., 
comme la foi du Centenier. Matth. 8. 3. Sez- 
lement dis une parole, € mon férviceur Jeræ 
guéri, croyant qu'il pouvoit tout faire, La foi 
auf de’cette femme malade du Aux de fang. 
Matth. 9. 21. Si feulement je touche Jon vête- 
ment ; Croÿant Véritablement qu'il étoit le 
Meflie. Comme aufli la foi qu'il exigea des 
aveugles ; Matth: 9. 18. Croyez-vous que je 
paille faire céla ? Tout de même la foi de la 
femme Cananée, qu'il étoit-le fils de David ; 
& le même fe voit dans tous les paflages , 


fans en éxcepter un , dans lefquels notre Seiz 


gneur loue la foi ‘de quelqu'un ; mais parce 








! 
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quil y en a davantage que je m'en pourrois 
apporter , je les omets, &les kiffe à Ja re- 


cherche de ceux qui ne font pas contens de : 


ce que nous avons rapporté ; & comme il ny 
a que cette foi de requife , aufli on n’en pré- 
choit point d’autre, car les Prophetes du vieux 


teflament n'en préchoient aucun article , & 


S. Jean-Bapufte préchoit feulement l’appro- 
che du royaume des Cieux, ceft-à-dire, du 
royaume de Jefus-Chrift , & les Apôtres avolent 
la même commiflion, Matth. 10: 7. Allez 
précher,. difant que le royaume des Cieux ‘ef? 
prochain. Et faint Paul prèchänt aux Juifs, 
A. 13. 5. déclatoit feulement aux Juifs que 
Jefus étoit le Chrift. Et les Payens ne recon- 
noïfloient que par ce nom, qu'ils croyoiént que 
Jefus éroit un roi. En s'écrianr , A@. 17. 6. 
Ceux-ci, qui ont renverfé le monde , font auffi 
venus ici, & tous font contre les décrets de Ce- 
Jar, difant qu'il y a'un autre roisqui ef? Jefus. 
Et c’éroit la fomme de toutes les prédictions , 
la fomme de toutes les confeflions de ceux qui 
croyoient , tant des hommes que des demons. 
C’étoit le titre de fa croix , Jefus de Nazareth 
rot des Juifs, c’étoit-là l’occafon de la cou- 
ronne d’épine, du' fceptre de rofeau, & la 
caufe pourquoi un homme porta fa croix : 
c'eft-la le fujet de l'Hofanna | & c'éroitle titre 
par lequel notre Seisneur commandant à fes 
Apôtres de rendre le bien d’un autre , leur fic 


dire, Ze Seigneur en a affaire | & fe fervant de 


F6 même uitre, 1l challa du temple. ceux qui 
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y vendoient & achetoient. Les Apôtres mémcs 
n’en croyoient davantage, finon qu'il étoit le 


Mefie, ni même ne favoient pas cela. Car ils 


croyoient que le Meflie feroit un roi tempo- 
tel, jufques après la réfurrection de notre Seï- 
gneur. De plus cet article, que Jefus-Chrift 
eft le Meñlie, eft en termes exprès déclaré ètre 
fondamental par ce mot, ou par quelqu'équi- 
valent en plufieuts paffages , fur la conduite 
de S. Pierre, Matth. 16. 16. Tu es le Chrift , 
. Fils de Dieu vivant. Notre Seigneur lui re- 
art, verf. 18. Sur cette pierre J édifierai mon 


glife. Cetiarticle eft le fondement de PEglife 


de Jefus-Chrift, Rom. 15. 20. S. Paul dit : 
Je m’efforcois aufft d'annoncer l'Evangile ; non 
point où il avoit été fait mention de Chrift, 
afin que je n’édiftaffe fur le fondement d'autrui. 
1. Corinth. 3. 10. S. Paul après avoir repris 
les Corinthiens. pour les fetes différents qui 
s'étoient formées entr'eux, & de ce qu'ils s’a- 
mufoient à la recherche des queftions curieu- 
fes, fait une diftinction des points fondamen- 
taux & de fuperftition , & dit : J’ai mis le 
fondement ; © un autre édifie deffus ; mais qu’un 
chacun voye comme il édifie deffus , car nulne 
peut mettre autre fondement que celui qui eff 
mis , lequel eff Jefus-Chrift, & Coloff. 2. 6, 
Ainfi donc que vous avez recu notre Seigneur 
Jefus-Chrift ; cheminez en lui, étant en ruines , 
& édifiez en lui, & confirmez-vous en lui. 
VIII. Ayant montré que cetre propolition , 


Jefus eft le Chrift, eft le feul point fondamien+ 


L 
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tal & néceflaire de la Foi, je citerai quelques 
autres paflages pour montrer que les autres . 
points, mp être vrais, ne font 
| pa fi néceflaires pour la Foi, que fi on ne. 

es croit pas, on ne puille pourtant être fauvé, 
Et premiérement fi un homme ne pouvoir être 
fauvé fans confentir en fon ame, à la vérité 
de toutes les controverfes, qu'on traire à pré- 
‘ent touchant la religion, je ne vois pas cofn- 
ment.aucun homme vivant puifle être fauvé , 
tant 1l faut de fubtilité & de curieufes con- 
noiffances pour êtré un fi grand T'héologien. 
Pourquoi Le croiroit-on que notre Séigneur 
qui dit, Matth. 11. 20. Que Jon fardeau eft 
leger , demanderoit pour être fauvé une chofe 
fi difficile ; où comment eft-ce qu'on dit que 
les petits enfans croyoient ? Matth. 18. 6. ou 
comment le bon larron feroit-1l cru fuflifam- 
ment catéchifé hors de la croix? ou S. Paul 
un fi parfait chrétien immédiatement après fa 
converfion ? & qu’on puifle exiger plus d obéif- 
fance de celui à qui on a expliqué les points 
fondamentaux de la Foi, que d’un autre qui 
ne les'a reçus qu'obfcurément & avec cofffu- 
fion ? Néanmoins il ne faut pas plus de foi 
pour auver un homme qu’un autre, Car s'il 
éft vrai que quiconque confeflera le Seigneur 
Jefus de fa bouche, & croira en fon cœur 
que Dieu l’a reflufcité des morts ; fera fauvé, 
comme il eft dit, Rom. 10. 9. Er que qui- 
Conque croit que Jefus eft le Chrift, eft né 
de Dieu , la croyance de cet article-là eft fu£ 


pa 
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fifante pour fauver un homme, quel qu'il foit; 
peur ce qui concerne la Foi : Et puifque ce- 
ui qui ne croit pas que Jefus eft le Chrift , 
quoiqu'il croye le refte , ne fauroit être fauvé s 
il s'enfuit que dans les matieres de la Foi il 
n'en faut pas davantage pour fauver unihom- 
me , que pour un autre. 
… IX. I y à. fort peu de controverfes entre 
les Chrétiens touchant les points fondamen- 
taux, quoiqu'ils foient entr'eux d'opinion & 
de Sectes différentes. .C'eft ourquoi les con- 
troverfes de la Religion ne Êne que touchant 
des points eu où point du tout néceflaires, 
pour être fauvé ,, dont les uns font des doc- 
trines tiréés par le raifonnement humain des 
oints fondamentaux. Comme , par exemple, 
fe opinions touchant la matiere de la réalité 
de notre Seigneur dans l'Euchariftie, dans lef- 
quelles les articles de Foi touchant la toute- 
uiflance & Divinité de Jefus-Chrift font mê— 
fe avec l'opinion d’Atiftote & des Péripaté- 
ticiens Ée la fubftance & les accidens., 
de l’efpece , de l’hypoftafe , de la fubfiftance 
& migration d’un accident de ce lieu à un au- 
tre, lefquellés ne font que des paroles, dont 
les unes ne fignifient rien du tout ,» & les. aur- 
tres ne font que, des chanfons & chicanneries 
de ces Sophiftes Grecs. Orces opinions font 
expreflément condamnées. Col. 2. 8. où après 
que S. Paul les à exhortés d’être entacinés. & 
édifiés en Jefus-Chrift , il. leur donne ce petie, 
avertilement de Cavere, Prenez garde que nul 
A0 
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ne vous furprenne par la Philofophie &. vaine 
déception felon la tradition des hommes, {ee 
lon: les .élémens du monde, & telles font la : 
doëtrine tirée des paflages de l'écriture , par 
Pur raifonnement naturel ;: qui ne concernent . 
pas les articles: fondamentaux > comme tou- 
chart la:concaténation des-caufes, ide la maniere 
de da.prédeftination.de Dieu., comme s’il étoir 
poflible aux hommes qui ne favent pas: même 

en quelle façon Dieu voit, &: entend ; on 
parle de. connoître néanmoins comment il ot- 
donne-des:chofes dans! {on efprit , :& prédef- 
tine- les hommes. Un. homme! donc ne: doit 
Pas Examiner par raifon aücun.point , ‘ou tirer 
aucune. conféquence dé d'Ecriture ;: touchant 
‘knature de Dieu incompréhenfible , par rai- 
on, naturelle, dont-en cette matiere-1ci il eft 
incapables Ce-qui a fait que Saint Paul: Rom. 
12.1 3. donne Cette régle que nul ne préfume 
de favoir que ce. qu'il faut favoir , mais qu'il 
foit fage avec fobriété 4: ce que ne font pas 
ceux qui. préfument de tirer de l’Ecriture par 
. leur interprétation particuliere la dodtrine & 
connoïflance des chofes qui font incompté-— 
‘henfibles. Or cette queftion touchant la pré- 
* deftination & le libre arbitre n’eft. pas parti- 
culere aux chrétiens ; car nous avons"des li- 
vres entiers de ce {ujet fur le nom de Deffin 
& Contingence ; difputés entre les Epicuriens 
& Stoïciens ; & par conféquent ce n’eft pas 
« Maticre de foi, mais feulement une queftion 


de Philofophie , aufli-bien que tous les autres 
$ { 


fi 
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points qui ne font pas fondamentaux, &Dieu 
reçoit un homme foit qu'il tienne.la partie 
négative, ‘ou afhirmative de la queftion. C'é- 
toit une belle controverfe du tems de faint 
Paul, s'il éft licite à un Chrétien Gentil de 
manger ce qui étoit défendu à un:Chtétien 
Juif, & le Juif condamnoit le Gentil de ce 
qu'il mangeoit , auquel S. Paul dit ces belles 
paroles, Rom. 14. 134 Celui qui n’en: mange 
point ; qu'il ne juge point celuixqui er-mange., 
car Dieu lavreeu à foi, & verf. 6.:dans la 
difpute entre-les Gentils & les Juifs, touchant 
lobfervation des fêtes , il leur dir : Celui qui 
a égard au jour, il a égard au Seigneur ; & 
celui qui n'a pas égard au ‘jour ; n'a pasrégard 
au Seigneur. Ox ceux qui difputent de telles 
queftions, & qui fe divifent en: fectes ne 
doivént pas être eftimés avoir beaucoup de zele 
our la Foi, leur difpute:métant que char- 
nelle, ce qui eft confirmé par Saint Paul.1. 
Corinth. $. 4. quand l’un dit : Je {uis. de Paul, 
& l’autre , je fuis d’Apollo , n’étes-vous pas 
hommes? Car telles queftions ne font point 
.de la-Foi ; mais feulément de l’efprit , par 
lequel les hommes naturellement font por- 
tés à vouloir avoir le deflus, car il n'ya tien 
qui it véritablement un point de foi fincere, 
que Jefus eft le Chi, comme S.-Paul le té- 
moigne , 1. Corinth. 2. 2. Car Je ne fuis ef- 
tiné de rien favoir entre vous ;'finon que Jefus- 
Chrifl & icelui crucifié. & 1. Timoth. 6. 10. © 
Timothée garde le dépôt ; fuyant des nouveautés 
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des voix p'ophanes , & contradiétlions de {ciencé 
fauflèment ainftnommée ; de laquelle aucuns fai- 
oient profeffion ; fe font dévoyés de la Foi. 1 

im. 2. 16, Fuis les paroles vaines & profa= 
nes , &c..verf: 17. Telle forte de gens font Hy- 
inénée © Philete ; qui font chus de la vérité , en 
difant que la Réfurretion eft déja paflée. Par 
lefquelles paroles Saint:Paul montre que non- 
feulement ce n’eft pas une chofe néceflaire de: 
faire naître des queftions par raifonnement hu 
Main , quoiqu'elles foient: tirées des points 
fondamentaux de la Foi ; Mais même très- 
dangereufe à un bon Chrétien. De tous ces 
Palages je tire cette conclufion en général , 
que ni-les points à préfent controverfés par 
les Chrérièens de Sedes différentes , hi aucun 
autre qui peut-être le fera quelque jour | ex- 
cepté feulement ès articles contenus en celui- 
ci, Jefus eff le Chrift, ne font point nécef- 
aires au falut, comme n'étant point de Ja 
Foi, quoiqu’en ces matieres d’obéiffance ,; un 
homme peut être obligé de ne pas s’y oppo- 
fer ni contredire. + : 

X: Quoique pour être fauvé il ne foit pas 
néceflaire de croire comme mariete de Foi da- 

Vantage que ces points fondamentaux , com 
me il a été montré de l’Ecriture fainte , il y 
a néanmoins d’autres chofes requifes ; comme 
matiere d’obeiflance, Car comme ce n'eft pas 
aflez’ dans un Royaume temporel que le Roi 
“Puf contraindre à reconnoître le droit .& le 
utre du Roi ;-fans l’obéifance à {es lois ; ainf 
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ce n’eft pas aflez de reconnoître\Jéfus-Chrift 


pour Roi des Cieux , en quoi confifte la foi 


Chrétienne, fi aufli onne fair-tout fon poifi- 
ble: d’obéir aux lois.de fon Royaume ,.en quoi 
\confifté l'obéiflance\ Chrérienne: Et d'autant 
que les lois du Royaume -des Cieux.,' fontiles 
lois de. la nature, comte j'ai montré, Chap, 
gsopart 1-3 non feulément la foi, mais aufli 
Fobfervation de la lot de-mature ; laquelle fait 
qu'un homme eft jufte 8c équitable, (dans le 
fens que lasjufticereft paie, non pour ‘une 
fimple abfence de cime ;!mais pour -une:vo- 
lonté conftante de fäire felon fon poñlible-tout 
ce qui eft: jufté ) non! feulement ,- dis-je la 
Fei, mais auf cette Juftice, qui à 'caufe de 
fon effet eft appellée Pénitence , & quelque- 
fois bonnes œuvres , eft néceffaire pourêtre 
fauvé ::en forte que-la Foi & la Juflice y:con- 
courent, & dans les différentes fignifications 
desce mot Juflification ; toutes: deux: font à 
proprement parler , dites Juflifier ; & le défaut 
de-lune ou de l’autre éft-dit Condamners. Car 
non feulement celui qui réfifte à un Roï fous 
le. doute de fon titre de Royauté | mais auf 


celui qui le fait. par .une-pañion. déréglée., 


mérite châtiment, Et quand la foi & les bon- 
ñes œuvres {ont féparées , non. feulement-la 
foi eft appellée morte fans les œuvress-mais 
les œaivres font appellées œuvrés mortelles 
fans l: foi , ce qui a fait dire à faintJacques, 


chap. 17: Pareillement aufff la foi, ft elle n’a 


Les œuvres ; ef morce en foi. Et faint Paul, 
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Heb. 6. 1. appelle œuvres mortelles, les Et 
vies qui fe font fans for; & dit : Ne errant 
“Point de rechef pour fondement de pénitencé des 
œuvres mortelles, &O'par ces Œuvres mortés lon 
entend non pas lobeiflance & juftice de l’'hom- 
me intérieur, Ceft-à-dire, de la confcience;, 
mais l'œuvre exécutée au dehors , où: l’ation 
extérieure qui naît de la crainte du châtiment, 
où de vaine gloire, :& de l'ambition d’être 
honoré par Îes hommes , lefquelles aétions. 
peuvent être féparéessde la” for, 8° ne rién 
contribuer aù falut. Et'pour cette caute faint 
Paul Rom. 4. déclare que la juftiicacion d’un 
pécheut ne vient point dé la juftice de la oi, 
Car un homme pour vivre fclon la:lai . de 
Moïfe , laquelle. a-été faire pouraésler les ac- 
tions des hommes, & qui demande Pabféncs 
. de coulpe ;'ne Huiffe paside pouvoir tre dan 
né C’eft pourquoi perfonne n'eft juftifé pat 
les œuvres.;:mais feulement par la for: mais 
fi lon entend par les œuvres la volonté ‘qu’on 
a de les fare ; ceft:à-dire; fr Volonté ef 

rifepour l'effet ous juftice mtérieure pour 
Pine > alors des ‘œuvies contmbuehy an 
falut. Er envce Lens-lY faint Jacques dit chap. 
2. 24. Vous. voyez donc que l’hommeeft jafti- 
fié par les œuvres , étnon [eulementipar (4 for 
Quelquefoisaufhi tous’les déttx font requis pour 
_êtré-fauvé | commecdans fiinr:Mare mg 
Faites” pénirence ; 6 croÿez"en l'Evañgiler Et 
faint Luc, 18. 1 & comme:quelqu'un des prin= 
cipaux demardoir à hotfe Stivneur qa’dibe ce : 

| e ( 
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qu'il lui falloit faire pour acquérir la vie éterz 
nelle ? il lui propofa déigarder les Commande- 


mens : & l'autre ayantrépondu qu'il les avoit : 


gardés, 11 lui propofa la foi. Vend tou ce que 
tu as, © me fuis, Et Joh. 3: 16, Qui croit 
au Fils, a la vie éternelle | & qui n’obéit pas 
au Fuls ; ne verra point la vie, où manifefte- 
ment il joint l'obéiffance & la foi enfemble. 
Er Rom. 1. 17. Le jufle vivra de ‘la foi, non 
Pas tous en général, mais le jufle. Car auf les 
diables croyent & tremblent : mais quoique 
la foi & la juftice , ( prenant toujours la jufti- 
ce; non pouf l'abfence de coulpe ,:mais pout 
Ja bonne intention , laquelle Dieu appelle jufti- 
ce , à caufe qu'il prend la volonté. pour l’effer) 
font.dites toutes deux jufifier , néanmoins elles 
ne juftifient pas-toures deux de la même f- 
çon ; mais diverfement, Car la juftice eft dite 
jufufiér , non de pañce qu'elle abfout , mais 

arce qu'elle fait nommer l'homme jufte, & 
ke met en état d’être fauvé, toutefois & quan- 
tes quil aura la foi, Mais la foi eft dite juf- 
uñer , Ceft-à-dire abfoudre , parce que par 
elle un homme jufte eft abfous | & toutes fes 
actions injuftes lui font pardonnées. Et ainf 
l'on peur-recencilier ces deux paflages de faint 
Paul &.de faint Jacques, que la foi feule 
. juffe, & qu’un homme n'eft pas juftifié feu- 
lement par la foi, & davantage l’on montre 
comment la foi & la repentance concourent 
our fauver Fhomme,.  : 

XL. Ces chofes confidérées , 1 eft manifefte 
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au fait de la puiffance fouveraine -d'une Répu- 
blique Chrétienne , que de la fimple obéiflhns 
ce aux lois humaines, il ne peut naître aucun 
danger d’être damné , cat puifque le Souve- 
rain permet la doctrine Chrétienne , perfonne 
_ m'eft forcé ni contraint de renoncer à cette foi, 
qui eft requife pour le falut, c'eft-à-dire , aux 
articles fondamentaux, & pour ce qui eft des 
autres points, puifqu'ils ne font pas nécellai-. 
res pour le falut ; quand nous rendons nos 
actions conformes aux lois, nous ne faifons 
pas feulement ce qui nous eft permis, maus 
même ce qui nous eft commandé par La loi 
morale enfeignée par notre Seigneur même , 
& une partie de cete obéiffance, laquelle doit 
concourir à notre falut. ; 
. XII. Et quoiqu'il foit vrai, su tout cé 
qu'un homme fait contre fa con cience , Eft 
un péché ; néanmoins l’'obéiffance en ces cas 
n'eft ni péché ni contre la confcience ; car la 
confcience n'étant rien autre chofe , qu'un ju- 
gement & opinion , quand un homme à une 
fois transféré fon droit de juger , à un autre, 
c'eft-à-dire , à fon Souverain, dès-là la chofe 
qui fera commandée , n'eft pas moins fon ju- 
ement , que le jugement de fon Souverain. 
Ên forte que dans l'obéiffance aux lois, un 
homme fai. toujours , felon la corffcience , 
mais non pas felon fa confcience particuliere.. 
Or ‘tour ce qui fe fut contre la confcience 
particuliere’, eft alors feulement un péché ; 
quand les lois laiffent un homme à fa liberté 
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de ne le pas faire. Er alors tout ce qu’un hom- 
me fair, non feulement croyant que c’eft un 


mal , mais même doutant fi c’eft un,mal ou 


non, C'eft un péché, en cas qu'il pniffe Jégi- 


timement ne le-pas faire: 

XITI Et comme. il.a .éré prouvé qu'un 
homme doit en matiere de Coñtroverfe {ou- 
mettre fes opinions & fon jugement à l’auto- 
rité de l'état, aufli ceux mêmes qui de parole 
ient cette vérité , la confeflent: néanmoins 


par leurs actions. Car y a-t-il quelqu'un. qui 


étant d'opinion différente de celle d’un autre , 
& fé croyant avoir droit &. l’autre le tort ÿ 
ne juge qu'il foit raifonnable fpécialément 
s'il tient lui-même les: mêmes fentimens que 
l'état, que l’autre ait auffi à {oumettre” fon 
Jugement -à cette même autorité ? ou qui ne 
feroit- content , que finon un petit nombre 
d'hotines, au moins tous! les T'héologiens de 


fa nation, où bien encore une affemblée de 


tous ceux qu'il agréeta , ayent la puiflance de 
déterminer de toutes. les controverfes de fa 
relipion ? ou qui eft-ce qui ne voudroit fou- 
mettre {es opinions au Pape, ou à un Con- 
cile-général, où d-ün Concile provincial, ou 
à une affemblée de piètres de fa même nation à 
Et néanmoins en tous ces cas il ne fe foumet 
qu'à l’amtorité humaine... | 

Je dis plus, on ne peut pas dire que cet 
homme-là fe foumerte à lEcriture fainte ; qui 
ne fe foumet point à quelqu'un pour en rece- 
voir l'intefprétation, Autrement quel béfoin y 
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autoit-il du gouvernement eccléfiaftique , fi 
PEcriture fainte elle-même pouvoit {ervir de 
juge dans les controverfes de la foi ? Mais la 
vérité eft, comme l'expérience la conürme, 
que les hommes.ne cherchent pas feulement 
la liberté deconfcience , mais celle de leurs 
actions , & non pas cela feulement, mais mê- 
me Ja liberté de perfuader aux autres. leurs 
opinions ; ni cela. don ; Imais encore un 
chacun défireroit volontiers que l'autorité fou- 
verainc ne permit point aucunes autres opi- 
nions, que celles qu'il tient lui-même, 

XIV, I n'y a donc point de difficulté dans 
une République Chrétienne d’obeir à Dieu & 
à l’état. Mais toute la dificulté confifte en ce 
point, à favoir fi celui qui a reçu la foi de 
Jefus-Chrift s'étant auparavant foumis à l’au- 
torité d’un infidele:, eft par-là dégagé & quitte 
de l’obéiffance , où non, dans les matières de 
Relioion. Or en ce ca$ puifque tous les padtes 
ne font faits que pour la confervation de la 
vie, fi un homme aime mieux mettre bas fa 
vie fans réliftance , qu'obéir aux commande- 
mens d’un infdele, en telle rencontre il fem- 
ble très-raifonnable de croire, qu'il s’eft fufi- 
famment acquitté de fa promelle, Car aucun 
paéte n'oblige qu'à tâcher de faire. Etfi un 
home nes peut pas s'aflurer d'exécuter. un 
devoir quoique jufte , quand en le faifant il 
eft affuré d'une mort préfente, beaucoup moins 
Peut-on attendre qu'un homme fff6 une chofe 
pour laquelle il croit véritablement en fa con- 
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fcience être damné éternellement. Jufqu’à pré: 
fent j'ai parlé du fcrupule de confcience , qui 
peut naître touchant lobéiffance aux lois hu- 
maines , & ceux qui ne veulent point d’autres 
interprétes de l’Ecritute fainte , qu’eux-mêmes. 
Refte que nous ôtions ce même fcrupule de 
l'ame de ceux qui fe foumettent en toutes leurs 
controverfes aux aütres, qui ne font point or- 
donnés ni choïfis à cela par l’autorité fouve- 
raine : & ce fera le fujet du Chap. fuivant, 


CHAPITRE VIL 


I. Les queftions propofées , qui font les Magiftrats 
dans le Royaume de Chrift. IT. Un exemple pro- 
pofé fur.ces queflions dans les controverfes entre 
Moyfe & Aaron, & entre Moyfe & Coré. III. 
Parmi les Juifs le même homme avoit la puiffan- 
ce temporelle & fpirituelle. IV, Conan des : 
douze Princes d'Ifraël, & des douze Apôtres. V. 
Parallele des feptante Anciens &, des feptante Dif- 
-ciples. VI. La Hiérarchie de l'Eglife du temps de 
notre Seigneur confiftoit dans les douze & dans les 
feptante, VII. Pourquoi notre Seigneur n’a pas éta- 
bli des Prêtres pour les facrifices , comme Moyfe 
fit. VIII. La Hiérarchie du temps-des Apôrres con- 
fiftoit dans les Apôtres , les Evèques & les Prêtres. 

. IX. Ceux qui préchoient l'Evangile, avoient pas 
puiffance de commander , mais feulement de per- 

. fuadér. X. Ce que c'eft qu'excommunication , les 
Souverains font immédiatement les gouverneurs Ec- 
cléfaftiques fous Chrift. XI. Que perfonne ne peur 
avoir aucune jufte prétention de Relivion contre 
l'obéiffance due à l’étar. Dien parle aux hommes 
par fes Vicé-Roiss 759% HOT U in fl 





| 
| 
J 
Re: 
| 
LS 





/ 


Parr. IL CHAPITRE. VIL :39 


TD exe les Chapitres précédens nous avons 


Ôté les difficultés qui pouvoient nous empé- 
cher d’obéir À l'autorité humaine, fefuelie 
tiaiflent de ce que l’on ne connoît pas bien 
les titres & les lois de notre Seigneur : dans 


le premier defquels , à favoir dans les titres, ” 


confifte notre Foi, & dans le dernier ; à favoir 


dans fes lois, notre Juftice. Or ceux qui s’ac= 


cordent entr'eux des vitres & des lois de notre 


Seigneur , os néanmoins avoir des fen- 


timens différens touchant les Maoifttats , & 
l'autorité qu'il leur a donnée, & ça été la 
cafe pour laquelle plufeurs Chrétiens n’ont 
pas voulu obéir à leurs Souverains , prenant 
pour prétexte que notre Seigneur ne leur a pas 
donné cette autorité ; mais à d’autres. Comme 
par exemple , il y en a qui difent , au Pape 
univerfellement : les autres à un Synode Dé- 
mocratique dans chaque République : quelques- 
uns à un Synode Ariftocratique. Or d'autant 
que les Magiftrats de Jefus-Chrift font ceux 
par lefquels il'nous parle , la queftion eft, 
sil nous parle par le Pape, ou par les Affeme 
blées des Evêques & des Miniftrès, où par 
ceux qui ont la puiffance fouveraine dans “es 
que République. 

II. Cette controverfe-a été la caufe de'ces 
deux. {éditions qui furent élevées dans le défere 
contre Moyfe, La premiere fut celle d’Aaron 
&c celle de {a fœur Mare ; Qui vouloient cen- 
furér Moyfe pour s'être marié à une Ethio- 


\ 
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pienne. Et l’état de la queftion entr'eux , eft 
ainf expofé Nombre 12.2, Et quoë le Seigneur 
at-il parlé, feulement par Moyfe ? n'aril point 
auffi.femblablement parlé à nous ? Ce que le 
Seigneur ayant. oui. 1l'fe mit en colere , & 
punit Marie pour cette faute , ayant pardonhé 
à Aaron :fur fa repentance, Or de. ce. méme 
crime ceux-[\ font coupables qui maintiennent 
da Prêtrife contre la Souveraineté. L'autre {é- 
dition fut celle de Coté , d’Athan, & Abiron., 
Qui accompagnés de deux cent cinquante Ca- 
ltaines fe revolterent contre Moyfe & Aaron. 
Fee de leur difputeéroit fi Dieu n’étoit pas 
avec l multitude aufli-bien. qu'avec Moyfe , 
& un chacun aufli faint que lui: Car Nomb, 
16. 3. yOicL comme ils parlent : Vous vous: 
en faites trop à croire, puifque toute la Con- 
grégation fl fainte; & que le S eigneur efl au 
rilieu d'icelle.. Pourquoi vous élevez - vous: fur 
le peuple du Seisneur ? La même chofe fe pra- 
tique par ceux qui veulentéfuivre leur juge- 
ment & confcience particulier, & qui s'af- 
femblenr pour arracher le gouvernement de la 
Religion d’entre les mains de celui où de ceux. 
qu font.les Souverains dans l’état. Or fi cela 
plaît. à Dieu, on le peut voir par l’horrible 
châtiment de Coré & de fes complices. 
ZT, Donc dans le gouvernement de Moy- 
de”, toute  .puiffance- tant la: civile que dx 


” fpinituelle dérivoit. de lui, De’même dans l'e- 


ta Tfraël fous les Rois il-#°y: avoir aucune 
puifance, créée qui sûr, droit, de contrainde 
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tes Rois à faire quelque chofe, ou qui pêt 


permettre aux fujets de leur réfifter & défo- 


béir en quelque casque ce für. Car quoique 
les Prophétes par infpifation extraordinaire fou- 
vent les reprenoïent de leurs fautes , & les mé- 
naçoient , néanmois 1ls n’avoient aucune au- 


torité fur eux. C'eft ‘pourquoi parmi les Juifs 


là puiffance fpirituelle & temporelle étoit tou- 
. jours entre les mêmes mains. 

IV. Notre Scioneur Jefus-Chrift, comme 
il étoit. le lésitime Roi des Juifs en parrieu- 
lier ,'aufi-bien que Roi du Royaume des Cieux 
dans l'établiflement des Magifrats 'a approu- 
vÉ la même forme de police & de gouvérne- 
ment , dont Moyfe autrefois s'éroir fervi Selon 
le nombre des enfanñs dé Jacob, Moyfe choifit 
par le commandement de Dieu, Nomb. 1.4. 
douze hommes chacun Prince de & Tribu, 
qui lui devoient afhifter à faire la montre des 
enfans d'Ifraël ,"& ces douze, verf. 24. {0nt 
appellés les Princes d'Ifraél : douze hommes, 
ci our la: famille ‘de”leurs” Peres”, Qui 
font aufli’appellés , Nomb! 7. 2. les chef de 
famille de leurs Peres & Princes de leur lignée: 
Orces douze étoienr Égaux éntr'éux: De même 
façon-notré Seigneur choïfit douze Apôtres’, 
qui après lu feroient égaux en autorité, def- 
quels il'parle, Mar. ‘19, 28: Quand Le Fils de 
l'Homme, fera üffis au trône de Sax Majefté:: 
Wous ‘auf ferez 'affts Jur douze trônes jugeant 
lesidouze lignées d’Ifraël. Or touchant l’évalité 
des douze Apôtres ; notre Seisneur die : Matth. 


! 
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20.126, Vous Javez que: les, Princes. des: Nas 


tions dominent fur ; c. vel. 26, Mais n’en 
Jéra-pas ainft entre vous > aû COntraire | qui- 
 Conque voudra être le plus grand. entre, vous s 


qu'ul fe jaffe ferviteur & miniflre des autres, ÉCa 
At. 1. Quoique dans l'élection de Matthias 
Vin EU l 
à la dignité Apoftolique , $, Pierre fit le.pro- 
logue, néanmoins perfonne ne s’attribua l'au- 
torité d'élection , mais la Jaifla au fort. 

V. D'abondant Moyfe teçut cet ordre de 
Dieu, Nomb. 11. 16. Affémble- moi féprance 


hommes des anciens d’Ifraël. le uels tu connois 
» q 


étre des anciens du peuple & Maitres , les 


amene à la porte du Tabernacle > c. ceique 
Moyfe fit, verf. 24. Or ceux-c1 étoient choi- 
fis pour aider Moyfe dans la charge du gou- 
vernement , comme il {e peut voir au re 17, 
ces des lignées avoient été choifs felon le nom 
bre des enfans de Jacob : ainfi les anciens re- 
préfentoient le nombre des petfonnes qui def- 
cendirent avec Jacob en Egypte. Notre Sei- 
gneur en ufa de même forte dans fon Royau- 
me des Cieux, je veux dire l'Eglife , car de 
tout le nombre des Croyans , 1l établit {ep+ 
tante perfonnes , Jefquelles furent appelées FA 
feptante Difciples, auxquels il donna la püif= 
fance de précher l'Evangile & de baprifer. 
VI. Du temps donc de notre Seigneur ; 12 
Hiérarchie de l'Éghfe confiftoit «{ hormis {ui- 
même qui en éroit le Chef) dans les douze 
Apôtres , qui. entreux_ étoient égaux ; mais 


du même Chapitre. Et comine les douze Prin- 





; : SL: 
Parr. II CHAPITRE VIT 143 
établis {ur d’autres, comme étoiént les douze 
Chefs des lignées, ou fur les feptante Difi… 
-ples , dont un chacun avoit la puiffance de 
baptifer, & de prêcher, & d'aider à gouver-. 
ner le troupeau. 
. VIT. Or d'autant que dans la République 

établie par Moyfe, il n’y avoit pas feulemenc 
un grand Prêtre pour lors ; mais même une 
fucceflion & ordre de Prêtres, l’on peut de- 
mander pourquoi notre Seigneur n'én à pas 
fait de même. À quoi l'on peut répondre que 
l'office de grand Prêtre, en ce qui regarde 
l'autorité , étoit dans la perfonne de Jefus- 
Chrift, en tant que Chrift, c'eft-à-dire, en tant 
que Roi. Ainf Moÿfe avoit la même autori- 
té, Aaron n'étant que fon Miniftre. Car quoi 
qu’Aaron füt grand Prêtre, c'éroit néanmoins 
à. Moyfe à le confacrer. Exod, 29. 1. Tous les 
uftenfiles du Sacrifice & toutes les autres cho 
fes. faintes , étoient -ordonnées par Moÿfe : 
en.un mot, toute la Loi Lévitique für don- 
née de Dieu par, les:mains de Moyfe, qui 
tenoit auprès, d’Aaron la place de Dieu | & 
Aaron éroit comme fa bouche & l'organe par 
lequel il parloit. Et pour ce qui regarde le 
Miniftere du Sacrifice établi par notre Seigneur, 
il ne pouvoit ordonner aucun autre:grand Prè- 
tre que lüi-même : car puifque notre Seigneur 
étoit lui-même le Sacrifice , qui eft-ce qui 
pouvoir hormis, lui-même l'offrir ? Mais pour 
ce qui regardoit-la célébration de ce Sacrifice 
pour l'avenir, Notre Seigneur fit des Prêtres 
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de ceux qu'il avoit établis Pour gouverner l'E 
glfe. ete E SET NE #2 2 18 FRA = ® 
VII. Après l'Afcenfion de notre Seigneur ; 
les Apôtres fe difperférent pat tout 1e mon- 
de afin d'y prêcher l'Evangile , & à mefure 


qu'ils “converüifloient-à la: Foi une quantité 
d'hommes , en quelque village ou région ; ils 
choïfifloient d'entr'eux, ceux qu'ils croyoient 
être les plus propres & les: plus capables de 
diriger les autres en matiere de converfation 
& de vie, {lon la‘ loi de  Jefus=Chrit 8 
de leur expliquer ce.crand imyftere du Fils dé 
Dieu incarné; c'eft-a-dire, leur montrét'au 
long office du Mefie. Er-entre ces anciens 
il y en avoit qui étoient fubordonnés' aux air 
tes, felon que les Apôtres:: qui les avoient 
choïfis:, trouvoient à propos. An faint Paul 
donna puiffance à-Titus d'ordonner &éta- 
blir des anciens en Crete: ; & de réformer Îés 
chofes’ qui n'alloient pas bien. T'ellément que 
Titus étoit win Ancien, & 6rdonnoït aufli lui 
même d’autres Anciens. Titre s. La caufe 
Pour laquelle je rai laiffé en Crete, c “JE afin 
que tu réformes les abus qui reflent \; & que tu 
conflitues" des: Prêtres Par les villes. Dans el 
quel pañlage’ le mot erec ef Aarashoy , “ect 
à-dire, que ru établiffes”s d'où il eft évident 
que du temps des Apôtres un Ancien avoit 
; parves fur les autres; pour les ordonner & 
es gouverner, Cär 1 Tim: $. 16. Timothée 
un Ancien eft conftitué pouf jucer des accu- 
fations & crimes qu'oh impoleroit aux autres 
Anciens, 
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Anciens, & Ad. 14. 23. Les Difciples étoienr 
donc ordonnés des Anciens pour ‘toutes les 

Onprépations des villes, où ils avolent ES 
ché, & quoique le mot grec dans ce paflage 
foit xepotoyfoævres, il ne fignifie pas néan- 
moins élection, par élévation des mains, mais 
fimplement & abfolument ordination. Caï la 
façon ordinaire de choifir les Magifrats parmi 
les Grecs, qui étoient ‘tous dans un LOUVEr= 
nement où Populaire, ou Oligarchique , étant 
de lever en haut les mains, à fait que ce mot 
fut pris fimplement pour une élcdion , ou or- 
dinagon ; en quelque façon qu’elle fût faite, 
Et amfi dans la primitiv@Eclife , LR Hiérar- 


chie Eccléfiaftique confiftoit dans les Apôtres. 


Les Anciens qui gouyernoient d’autres Anciens £ 


& d’autres anciens fubordonnés , c'efti-dire , 
qui ne gouvernoient perfonne , mais qui avoient 
feulement charge de prêcher, d’adminiftrer les 
Sacremens , & d'offrir des prieres & des ac- 
tions de grace à Dieu pour tout le peuple. En 
ce temps-là 1l n’y avoit aucune diftinétion eh- 
tre les noms d'Evêque & d’Ancien ; mais’ im- 


médiatement après le temps des Apôtres ce mot 
_d'Evêque étoit pris pour fignifier un Ancien , 


qui gouvernoit d’autres Anciens ; & les autres 
anciens étoient appelés. Prètres , qui figniñe 
la même chofe qu'ancien. Et ainfi nous avons 
un modele du gouvernement des Evêques dans 
les douze Princes, & feptante Anciens d'Ifraël 
& dans les douze Apôtres & dans les deptante 


Difciples de notre Seigneur, dans les Anciens 
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qui gouvernoient , &' dans ceux qui ne pou 
vernolent pas du temps des Apôtres. 
IX. Et voilà pour ce qui regarde les Ma- 
giftrats & principaux du troupeau de Jefus- 
Chrift durant la primitive Eglife : car l'office 
d'un Miniftre étoit d'être fujet au troupeau, 
& ‘de fervir les particuliers en leurs affaires 
temporelles. La feconde chofe que nous avons 
maintenant à confidérer , ceft l'autorité que 
notre Seigneur leur a donnée , ou fur les con: 
vertis, ou fur ceux qu'ils tâchoient de convertir. 
Or pour ce qui eft de ces derniers qui étoient 


encore hors de l'Eglife , l'autorité quef#notre 


Seigneur donna fiiièux à fes Apôtres, n’étoit 
que de leur prècher que Jefus étoit le Chrift, 
& d'expliquer ce même article en tous les 


points qui regardent le Royaume des Cieux , 


& de'perfuader aux hommes d’embraffer la 
doûirine de Jéfus-Chrift, mais non pas en au- 
cune façon de forcér & contraindre perfonne à 
leur être fujer. Car puifque les lois du Royau- 
me des Cieux , comme il a été dit part. 1. 
. chap. $. art. 10. ne font que pour la confcien- 
ce , laguelle on ne fauroit forcer ni contrain- 
dre , 1l n'éroit pas conforme à la doûrine du 
Roi des Cieux de forcer les hommes de fe fou- 
méttre à lui, mais feulement de les perfua- 
der : & ce n'étoit pas à lui, qui profefle que 
fa loi n'eft qu'une loi d'amour, d’extorquer 
de nous aucun devoir par crainte des châtimens 
temporels. Et comme les grands du monde, 
qui tiennent les autres.en fujétion par force, 
se 
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font appelés dans l’Ecriture des chaffeurs : 


ainfi notre Seigneur appelle ceux à qui il a 
ordonné d'attirer à fon.fervice le monde en 
Sagnant leurs affeétions, des pêcheurs. C’eft 
Pourquoi il dit à Pierre & à André. Math. 
4. 19. Venez aprés moi, 6 jeyous ferai pé- 
cheurs d'hommes. Et Luc 10. 3. Voici ( dit 
notre Seigneur ) Je vous enVOye comme agneaux 
au milieu des loups. Or ce feroit en vain de 
leur donner le droit. de contraindre, fi on ne 
leur donnoit à même temps une plus grande 
force , que- celle des agneaux parmi les loups. 
D'’abondant , Matth. 10. où notre, Seigneur 
commande à fes douze Apôtres d'aller con- 
vertir les Nations à la Foi, il ne leur donne 
aucune autorité de congaindre ou de punir, 
mais leur dit feulement, verf. 14: Er lorfqu’on 
ne vous recevra pas ; & qu’on n’écoutera pas 
vos paroles dans une maïfon ou dans une Ville, 
Jortez-en, & en fortart fècouez la  pouffiere de 
vos pieds ; Je vous dis en vérité que ceux du 
pays de Sodôme & Gomorrhe feront traités plus 
doucement au jour du Jugement, que ces gens 
qui vous auront refufe. D'où, il et manitefte 
que tout ce que les Apôtres avolent autorité de 
faire, étoit de n'avoir aucune comununication 
ou fociété avec cette forte de gens rebelles 4 
l'Evangile, & de laifler leurs crimes au ch4- 
ment de Dieu au jour du jugement. De mé- 
‘me la comparaifon du Royaume des Cieux. 
: avec la femence. Mar. 13. 3. & avec le levain. 
Matth, 13. 33. nous apprend que fon accroif- 
| F ; 
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fement dépend de l'opération interne de [a 
parole de Dieu , & non pas d'aucune loi où 
force , dont doivent.fe fervir ceux qui ‘évan- 
gélifent. D'ailleurs notre Seigneur lui-même 
dit : Joh 18.36. Que fon Royaume n'eft pas 


de ce monde ,#& par conféquent que fes Ma- 


giftrats & Ofliciers ne reçoivent de lui aucune 
autorité de punir les hommes dans ce monde. 
Æt pour cette même caufe Matth. 26. 52. après 
“ faint Pierre eut tité {on épée pour fa dé- 


enfe ; Notre Seigneur dit : Remers ton glaive 
en fon lieu , car tous ceux qui fe feront fervis 


du glaive ; périrent par le glaive , & verf. $4. 
Comment donc feront accomplies les Ecritures , 
car il faut que tout fe palfe de la forte £ faifant 
voir que le Royaume,ge Chrift ne doit pas être 
défendu ni maintenu par l'épée: 

X. Mais pour ce qui eft de l'autorité des 
Apôtres & des Evèques fur ceux qui étoient 
déja convertis, & dans l'Eglife , il y en a qui 
croyent qu'ils avoient plus de puiffance de 
eux , que fur ceux qui n'étoient pas encore 
dans l’Eglife. Car quelques-uns ont ratfonné 
de cette forte : Quoique la loi de Jefus-Chrift 
ne prive aucun Prince de fon gouvernement , 
& que S. Paul eût raifon d'en appeller à Cé- 
far, durant que les rois étoient encore infidé- 
les & hors de l'Eglife, néanmoins quand les 
Princes fe firent Chrétiens, & que de leur 


ropre mouvement ils voulurent fubir les lois: 


de l'Evangile, aufhi-rôt ils devinrent fujets du 


Prélat de la Hiérarchie eccléfaftique , comme 
E] - 
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les brebis à leur berger , &'lés membres à 
leur chef, Bellarm. lib. de Rom. Pont. cäp. 2, 
ÆExaminons., je vous prie , ce {entiment au 
* jour & àla lumiere que nous avons de l'Ecri- 
ture fainte touchant l'autorité de notre Sei- 
gneur & de fes Apôtres fur ceux qu'ils avoient 
convertis. Notre Seigneur , comme il a 1mité 
la république des Juifs dans fes magiftrats , les : 
douze & les feptante , aufli l’a-t1l fait dans 
la cenfure de l'Eghife que l’on appélloit ex- 
communication. Or eft-il que parnu les Juifs 
lEglife {éparoit les perfonnes excommuniées 
de la Congrégation des autres , ce qu'elle pou- 
voit auflr par fon autorité temporelle , mais 
* notre Seigneur & fes Apôtres qui ne vouloient 
pas avoir une telle autorité , ne pouvoient pas: 
défendre aux perfonnes excommuniées d'entrer 
en aucune Congrégation , ou en lieu où il leur 
‘étoit permis d'entrer par l'autorité du Souve- 
rain : Car cela eût été priver le Prince de fa 
 puiffance. C’eft pourquoi l’excommunication 
# d'une perfonne fujette à une puifflance tempo- 
relle n’étoit qu'une déclaration de l'Eglife , 
qui déclaroit, que la perfonne inf excom- 
muniée devoit être réputée pour un infdele:, 
mais non pas que cet homine dûrt être, par 
l'autorité de l'Eghfe , chaffé d'aucune compa- 
*gnié, où il avoit auparavant droit d'entrer, : . 
& c'eft ce que notre Seigneur dit, Matth. 18. 
“7. S'il ne daigne écouter l'Eglife , qu'il te foir ! 
Comme un payen & péager. De forte que tout 
 leffec qui fut l'excommunication d’un Prince 
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chrétien, n’eft rien autre chofe , finon que 
celui ou ceux , qui font ainfi excommuniés , 
quittent &c ‘fe banniflent volontairement de 
es terres & domaines. Et c'eft unabus de 
croire que ces excommunications puiflent dé- 
charger aucuns de fes fujets, de l’obéiffance 
. qu'ils lui doivent ; car ce feroit-là lui ôter fon. 
autorité, ce qu'ils ne peuvent pas faire , pour 
être hors de l’Eglife. Ceux-là même qui font 
cette objection, confeflent | & nous l'avons 
déja prouvé dans l’article précédent, que no- 
tre Seigneur n'a donné aucüne autorité à fes 
Apotres pour être leurs juges. Et c’eft pour- 
quoi, en quel cas que ce foit, la puilfance 
fouveraine d’une République ne peut pas être » 
fujette à aucune autorité eccléfiaftique , finon 
qu'a celle-de Jefus-Chrift même : & quoique 
Je Souverain ait appris la dorine chrétienne, 
& y ait foumis fa volonté ,, à la perfuafion de 
quelques eccléfiaftiques , 1l n’eft pas néanmoins 
pour cela fujet ni fourmis ddeur gouvernement; 
car fi c’eft par fon autorité qu'il s’eft foumis 38 
ce.joug , & non par leur perfuafñon, alors par 
la mème autorité 1l le pourroit fecouer:& s’en 
défaire ; mais cela n’eft pas permis, car quand 
toutes les Eglifes du monde quitteroient la foi 
chrétienne ; cela néanmoins ne:fetoit. pas fuf- 
fifant pour autorifer aucun des on de 
fure le mème. Il eft donc manifefte que ceux 
qui ont la puiffance fouveraine , doivent im- 
médiatément gouverner T'Eglife fous Jefus- 
Chrift, & que tous les autres ne leur font 
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que fubordonnés. Si cela n'étoit pas ainfi, & 
sil arrivoir que les rois commandaffent. quel- 
que chofe fur peine de mort, & Les Prètres 
d'autre part fur Re damnation ; il feroit 
impollible que la religion & la paix puftenr 
fubffter enfemble. | 

XI. C’eft pourquoi il n'y a aucune caufe lé- 
gitime, pour laquelle un homme puife fe 
{ouftraire de l’obéiffance qu'il doit au Souve- 
rain , fous prétexte que Jefas-Chrift a établi 
un état eccléfiaftique, qui eft par-deflus ui. 
Et quoique les rois n’exercent pas la partie 
miniftérielle de la Prétrife, néanmoins ils ne 
font pas fi laïcs, qu'ils n’ayent quelque jurif- 
diétion facetdotale. Or pour conclure ce Cha- 
pitre , puifque Dieu ne parle plus en ce temps 
ci à pérfonne , par fes interprétations parti- 
culieres de l’Ecriture, nt par l'interprétation 
d'aucun homme ‘qui foit au-deffus de la puif- 
fance fouveraine dela République ; où qui. 
n’en dépende pas , refte qu'il parle par {es vi- 
ceserens , ou lieutenans ici en tefre , C’eft-à- 
dire, par les rois fouverains , ou par ceux qui 
ont l’autorité fouveraine aufli-bien qu'eux. 


3 CHAPITRE VIIL 


TI. Les chofes qui difpofent à la rébellion, le mé- 
contentement du Gouvernement, la préréntion & 
l'efpérance des autres. [1 Le mécontentement qui 
difpofe à la [édition naît en partie de la crainte 
d'être pauvre ou d’être puni. IIL En partie aufft 
de l'ambition, IV. Six principaux précextes &cau- 


4 


152 DU CORPS POLITIQUE. 
fes de rébellion. V. La premiere ft, que perfon- 


ne ne doit rien faite contre fa confciencé , refu- 


tée. VI. La feconde , que Le Souverain eft fujet aux 
- Lois , refutée, VII. la troifiéme, que.la puiffance 
Souveraine eft divifble , refutée. VIII: La quatrié- 
‘me , que chaque particulier à la propriété de fon 
bien diftinguée de celle du Souverain , -refutée. 


TX. La cinquiéme , que Le peuple eft une perfonne 


diftinéte du Souverain , refutée. X. La fixiéme , 
qu'il eft permis de tuer un Tyran, refutée, XI. 


Quatre points d’où naît l’efpérance de paix dans 


la rébellion. XIT. Deux chofes néceffaires pour être 
auteur d’une rébellion, beaucoup d’éloquence & peu 
de fagefle. XIIE Que les auteurs d’une rébellion 
doivent néceflairement avoir peu de fagefle. XIV. 
Et que les mêmes doivent avoir beaucoup d’élo- 
quence. XV. En quelle maniere & façon ils con- 
courent tous à leur deffein commun. 


TI. Jusqu'’A préfent-nous avons parlé des canfes 
Q 


pour Jefqueilles , & comment les hommes ont 


établi des fociétés civiles. En'ce Chapitre , je 
tâcherai le plus briévement qu’il me {êra pof- 
fible, de AU comment elles font dé- 
rruites & réhverfées, n'ayant pas: néanmoins 


. aucune intention de tfaiter de la ruine d’un 


état, venant de l'invañon étrangere, qui eft, 
pour ainfi parler, contre nature & une mort 


_ violente. Je parlerai en ce lieu-feulement de 


la fédition , qui eft auffi la mort de la Répu- 
blique ; mais femblable à celle qui arrive à ün 
homme par maladie, ou par débauche, Or 
trois chofes concourent ne une fédition. 


‘La premiere eft le mécontentement, car pen- 


dant qu'un homme fe voit à fon aile , & que 


0 
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_ le gouvernement préfent né l'ernpêche pas d’é- 
tre encore plus à fon aife, il eft RE 
qu'il puffe défirer le changement. La feconde 
chofe eft la prétention du droit, car qu'un ; 
homme foit mécontent, néanmoins fi dans 
fon jugement il n’a aucune jufte caufe de fe 
tévolter contre le gouvernement établi, où 
d'y réfifter., ni aucune prétention pour jufufier 
fa réfiftance ; jamais 1l ne feroit paroître fon 
mécontentement ; car ce feroit folie de vou- 
loir éntreprendre fans aucune efpérance ; puif- 
qu'en mañquant fon coup , 1l faut mourir 
infame & comme un traître. Sans ces trois, 
chofes , mécontentement, prétention , & ef- 
pe , 1l ne peut naître aucune rébellion. 

ais aufli quand tout cela fe trouve , ‘il ne 
faut plus qu'un homme de crédit pour lever 
l'étendart , & faire fonner la trompette. 

IT. Et'pour ce qui regarde Île mécontente- 
ment, il en eft de deux fortes : car.ou bien 
il confifte dans la douleur corporelle préfente , 
ou qui le fera bientôt : ou dans la triftefle d’ef-u 

rit, cé qui eft la divifion générale du déplai- 
fir & de la douleur , felen la part. 1. chap. 7. , 
7. at. 9. La douleut du corps préfente ne dif- 
pofe en aucune façon à la rébellion, quoique 
* la crainte de la douleur future le fafle , com- 
me par exemple , quand un grand nombre & 
multitude d’homrhes a concouru à faire quel- 

Fe crime digne de mort, ils joisnenteleurs 

. forces enfemble , & prennent les armes pour 
leur défenfe , de même la crainte de devenir 
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pauvre , où dans la pauvreté préfente la crainte 
d'étre emprifonné pour fes dettes , ‘difpofe à 
la fédition. Et c’eft pourquoi de trop grandes 
exactions , quoiqu’on en connoille la néceflité 
& le droit ; ont fouvent été caufe de grandes 


Téditions. Comme fut du temps de Henri VIT, 


. roi d'Angleterre, la rébellion de ceux de Corn- 


val, qui refufoient de donner fubfide , & qui 
Tous la conduite du Lord Audely, donnerént 
bataille au roi fur Blacæheat, & celle de ceux 
du Nord.d'Anglererre , qui durant le regne 
du même roi, maflacrerent dans fa maifon le 
Seigneur de Northumberland, pour leur avoir 
demandé un fubfide , quoiqu'il eût été octroyé 
en Parlement. 

III. En troifieme lieu , l’autre forre de 
mécontentement qui trouble l’efprit de ceux , 
qui d’ailleurs vivent à leur aife , hors la crainte 
de la pauvreté, & du danger de Ja violence 
d'autrui, naît feulement du reffentiment qu'ils 
ont de n'avoir.pas la püiflance , & les hon- 


, neurs qu'ils s'imaginent leur, être dus. Car vu 


que toute joie & douleur d’efprit cenfiftent 
( comme il a été dit, part. 1. chap. 9, art. 21 .) 
dans la contention , & défir d’être préféré à 
ceux avec qui l'on fe compare , il faut nécef. 
firement que ceux-là s'imaginent qu'on leur 
fait grand tort , & qu'ils foient mécontens du 
gouvernement préfent, qui volent que les au- 
tres {ont avancés aux honneurs, lefquels néan- 
moins ils croient furmonter en vertu & capa- 


cité de gouverner, Et c'eft ce qui fait qu'ils ‘ 


—. 
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eftiment qu'on ne les prend que pour des ef- 
claves, Or d'autant que la liberté ne peut pas 
#*  fubfifter avec la fervitude , la liberté dans une 
République n’eft rien autre chofe que d’avoir. 
le gouvernement & la puiflance en main , la- 
quelle étant indivihble , il faut que les hom- 
« mes l’entendent en commuün, ce qui ne fe peut 
faire que dans un état populaire, ou démo- 
cratique : & Ariftote dit fort bien au chap. 2. 
‘du 6. livre de fes politiques, que le fonde- 
ment ou l'intention d’une Démocratie , eft la 
liberté , ce qu'il confirme par ces mots : Car. 
les hommes , dit-il, difent ordinairement , que 
perfonne ne peut participer de la liberte que dans ” 
un état populaire. Quiconque donc dans un. 
état monarchique , » où la puiffance fouveraine 
eft abfolument dans un feul homfne , demande 
la liberté : celui-là demande ( s’il falloit inter- 
préter fa prétention à la rigueur ) ou la puif- 
fance fouvéraine , ou d’être colleoue & aflo- 
cié avec celui qui la déja : ou que l’on ait à 
changer la monarchie en un état démocratique ; 
mais fi l’on interprete cela non plus à la r1- 
gueur, mais {elon fa penfée , alors on verra 
qu'il ne demande autre chofe, finon que le 
Souverain ait à faire réflexion fur fa capacité 
& fur fes mérites, & qu’enfuite il lui Le 
charge .& emploi dans quelque gouvernement 
fübordonné , plutôt qu'à ceux qui méritent 
moins que lui. Or de cette forte il n’y en a 
pas pour un , mais tous en général demandent 


Aa 


cette liberté, chacun s’eftimant avoir plus de 


/ 
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mérite qu'un autre. C’eft pour cela que parmi 
tous ceux qui afpirent à un tel honneur, il y 
en a fort peu qu’on puiffe coûtenter , fi ce n’elt 
. dans une démocratie , & le refte demeure mé- . 
content. Et voilà pour ce qui regarde la pre- 
miere chofe qui difpofe les efprits à la bel. 
lion, à favoir le mécontentement qui vient de 
la cräinte & de l'ambition. 4 
EV. La feconde chofe qui difpofe les hom- 
mes à la rébellion, c’eft la préténrion du droit, 
& cela arrive quand les hommes ont'des opi- 
nions , où prenñent prétexte d'avoir de ces 
opinions , qu'en certains cas’ils peuvent lépi- 
mement s’oppofer à celui ot à ceux qui ont la 
puiffance fouveraine, où à leur ôter les moyens 
de s'en fervir, Et de ces prétentions j'en remar- 
que particuliérèment fix cas principaux. L'un 
eft, quand le commandement du Souverain 
eft contre la confcience, & qu'ils eftiment qu'il 
n'eft pas permis à un fujet par le commande- 
ment du Souverain , de faire aucune action .. 
laquelle on croit véritablement & felon fi 
confcience n'être pas licite , où d’omettre au- 
cunè action , laquelle on croit qu'il n’eft pas 
permis .d'omettre. Le fecond cas eft quand le 
commandement du Souverain eft contraire aux 
- lois, & qu'ils croyent que le Souverain eft aufli 
bien obligé aux lois, comme les fujets:le font, 
& que quand il ne s’acquitte pas lui-même 
de fon devoir , ils peuvent auf légitimement 
réfifter à fa puiffance. Le troilieme cas eft , 
quand ce qui leur eft commandé par l’un, eft 
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défendu par l’autre, & qu'ils wroïent néan- 
moins que l’autorité de tous les deux eft égale, 
‘comme fi la puiffance fouveraine étôit divifi- 


“ble. Le quatrieme cas eft, lorfqu'ils font com- , 


mandés ou de donner de l’argent pour la dé- 


fenfe publique , ou de.fervir eux-mêmes eng 


perfonne , & que néanmoinsils croient qu'ils 
ont une propriété de leurs biens diftinéte de 
celle du Souverain , & que par conféquent ils 
ne font pas obligés de contribuer leurs biens 
& perfonnes ; qu'autant qu'un chacun jugera 
à propos de le faire. Le cinquieme eft, quand 
les commandemens du Souverain femblent être 


contre les intérêts du peuple , & que chacun 


‘des particuliers croit, que les opinions & les 
fentimens «du, peuplé font les mêmes que les 
fiens, & de ceux qui lui prêtent confente- 
ment, attribuant le nom de peuple à üne 
multitude de {a faétion. Enfin à fixieme cas 
eft, quand lesléommandemens du Souverain 
{ont difficiles & malaifés, que les fujers don- 
nent le nom de tyran à celui qui fait de tels 
‘commandements’, & qu'ils jugegt qu'il n’eft 
pas feulement Jicite de tuer un tyran, mais 
même.que c’eft une chofe très-louable. 
V. Toutes ces opinions font maintenues 
dans les livres dogmatiques , & il yen à beau- 
toup qui font tous les jours enfeignées dans 
les chaïres publiques. Et néanmoins elles font 
incompatibles avec les maximes du gouverne- 
ment, & contredifent Mmanifeftement aux ré- 


gles néceflaires & démonftratives de la paix. 
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Pour ce qui eft de la premiere ; qu’un homme 
peut légitimémént faire où ne pas faire une 


chofe qui eft contre fa confaience , d’où naif-., 
fenr toutes les {éditions touchant la relieion 


& le gouvernement eccléfiaftique, j'ai démon- 
#tré dans les deux derniers chapitres , que cette 
opinion-n'eift pas moins faufle que dangereufe 
à l'Etat ; car ces deux Chapitres là ne font que 
pour prouver, tant s'en faut que la religion 
chrétienne défende, que‘même elle commande 
que dans toute République chaque fujet ait fe- 
lon tout fon poflible , à obéir en toutes chofes 
à celui ou à ceux qui ont la puiflance fouve- 
raine , 8 que la même religion nous enfeigne 
un homme qui fe tient ainfi dans une obéif: 
Énce générale à fon Souverain , fait felon fa 
confcience & fon jugement, comme ayant fait 
trah{port de fon jugement dans toute forte de 
controverfes au Souverain , &c.qué cette erreur 
naît de ce que l’on ignore, doi & par qui 
Dieu nous parle. 
VI. Or pour ce qui regarde la feconde opi- 
nion , qui ft, que le Souverain eft de mème 
façon obligé aux lois, que fes fujets le font, 


nous avons démontré le contraire , part. 1. ch. 


1. afts 7. 8. 9.10. 11. 12, & fait voir que l’on 
ne doit point réfifter à la puiffance fouveraine , 
que c'eft à elle à avoir l'épée de la juftice , auf 
bien que celle de la guerre, que la même à 


droit de juger toute forte de controverfes | que 


c’eft à elle à faire toutes les lois civiles , à éta- 
blir des magitrats & des miniftres, & que 
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d'avoir la puiffance fouveraine n’eft autre chofe 
que d’avoir une impunité univerfelle. Com- 
ment efl-ce que celui-ci ou ceux-là, feront fu= 
jets aux lois , lefquelles ils peuvent abroger à 
leur plaifir ,& violer fans crainte d’en être 
punis ? Or cette erreur femble naître de ce qu’or- 
dinairemncnt on n'entend pas bien comme il 
faut, ce que veut dire ce mot, Loi, ne faifant 
aucune diftinétion entre Loi & Paûte, comme 
S'ils figniñoient la même chofe : mais qui dit 
Lot, dit un commandement , au lieu que le 
pacte n'eft qu'une promefle, Davantage tout 
commandement ne doit pas pafler pour loi, 
mais feulement quand le commandement eft 
la feule raifon que nous avons.de faire lation 
commandée. Or la raifon, pour laquelle nous 
faifons une ation , eft alors feulement enfer- 
mée dans le commandement, quand l’omif- 
fion eft pernicicufe , précifément à caufe.que 
l'aétion a été commandée, non pas parce qu'els . 
le eft pernicieufe d'elle-même, & lorfque Ces 
lui qui violeroit le commandement , n’en Te- 
cévroit aucun dommage , fi ce n’étoit que ce. 
luñqui commande , eût le droit & la puiflanice 
de l'en punir. Il eft donc évident que celui qui 
a en fa difpoftion tous châtimens, ne. peut 
être commandé ; en forte qu'il reçoive aucun 
dommage en défobéiffant, & par conféquent 
aucun commandement ne lui peut être une loi. 
C'eft donc une erreut de, croire que la puif- 
fance, qui eft virtuellement telle de toute la 
République , & qui donne le titre de Sauve- 
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‘xain où de fuprême à celui qui la poilede ; 
puifle être fujet d'aucune loi qu'à celle du tout- 

diffant. | 
VII. La troifieme opinion, que la puiflance 
fouveraine peut être partagée , n'eft pas moins 
une erreur que la précédente, comme je l'a 
déja prouvé ame 1. chap. 1. art. 15. &s'il fe 
trouvoit une République dans laquelle les droits 
de la Souveraineté fuffent partagés, 1l faudroit 
avouer avec Bodin , liv: 2. chap. r. de la Ré- 
publique, que ce ne feroit pas une Républi- 
que, mais bien la corruption des Républiques. 
Car fi l’un des Souverains avoit le pouvoir d’é- 
tablir des lois pour tous les autres , alors ils 
voudroient par ai lois, à leur fantaifie , dé- 
fendre aux autreS de faire la paix ou la guerre, 
de lever des tailles, ou de rendre hommage 
fans leur permiflion : mais ceux qui -auroient: 
le droit & le pouvoir de déclarer la paix & 
la guerre quand bon-leur fembleroirt, & de 
commander la milice , défendroient auf, qu'on 
ne fit d’autres lois que celles.qu'ils approuve- 
roient. Êt quoique ces monarchies-là fubfftent 
long-témps , dans lefquelles le droit de Sau- 
veraineté femble être ainfi divifé , à caufe que 
la monarchie d'elle-même eft une efpece de 
gouvernement de longue durée ; néanmoins il 
eft arrivé fort fouvent que les monarqués par 
ce moyen ont été privés de leur vie aufli-bien 
que de leur couronne : mais la vérité eft que 
le droit de la Souveraineté eft de telle nature , 
que celui où ceux qui l'ont, ne peuvent pas © 
: à même , 
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méméllquand ils Le voudroient , En donnet 
une patte & retenir l’autre ; comme “par 
exemple, fi nous es que le peuple ro- 
main ait eu la puiflance fouveraine fur le Sé- 
hat roman, & quil ait choifi lui-même ce 
confeil fous lé nom de Sénat, & qu'au Sénat 
il aic donné la puiflance fuprême de faite des 
lois, fe refervañt néanimoins en termes exprès | 
… tout le droit & tirie de la Souveraineté ( ce 
* M qui peut aifément arriver parmi céux qui. ne 
voient pas l’inféparable connexion qu'il y a 
entre la puiflance fouveraine & la pulance de 
faire des lois ) : je dis que ce don du péuple 
au Sénat, €ft de nul effet, & que la puiflance 
de faire des lois eft encore dans le peuple. Car 
le Sénat fachant bien que ce feroit la volonté 
& intention du penple de retenir la fouve- 
* taineté, ne devroit pas tenir pour accordé , 
| ce qui y eft contradictoire, & qui a été fait 
par erreur & mmégarde. Car comne j'ai déja 
montré dans les promeflés contraditoirés , ce 
qui eft directement pfomis , doit étré préféré 
à cé qui y eft oppofé par conféquence , parce 
que la conféquence d'une chofe n’eft pas tou- 
jours évidente, Comme ef la chofe même. 
Or, cette erreur’ touchant le gouvérnément 
"mixte, naît de ce que l’on n'entend pas cé que 
veut dire ce mot Corps politique , & comme 
cela ne fignifie pas la concorde , mais l’union. 
de plufieurs hommes, Er quoique dañs les Cha= 
pitres où nous avons parlé des Corps fubor- 
donnés , une fociété de cette nature ait été 
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déclarée wne perfonne dans la loi, néfmoins 
Ja même éhobs ne fe fait pas dans un Corps de 
République ou d’une ville : & je ne crois pas 
que de tous ceux qui fe font mêlés d'écrire 
de la politique , qui font infinis , pas un ait 
jamais remarqué aucune union de cette forte, 
VIIT. La quatrieme opinion, à favoir, 
qué les fujers ont leur mien , en, & fien , 
en propriété , de forte que non-feulement elle 


exclut le droit de tous les autres fujets, mais @ 


aufli celui du Souverain, & par ce moyen 
qu'ils prétendent de ne rien contribuer au pu- 
blic, que ce qu'il leur plaît, & autant qu'ils 
jugent néceffaire , a été déja refutée en prou- 
vant qué la fouveraineté eft abfolue, & plus 
particuliérement dans la part. 1. chap, $. art. 
2, cette erreur vient de ce que peu de perfon- 
nes confiderent que devant l’établifflement de 
la puiflance fouveraine , le mién & le tien, ne 
fignifoient aucune propriété , mais feulément 
communauté de toutes chofes , où un chacun 
avoit droit fur tout , d’où naifloit une guerre 
de tous contre tous. 

TX. La cinquieme opinion , que le peuple 
eft un corps diflinét de celui ou de ceux qui 
ont la püuiflance fouveraine , ceft une erreur 
déjaurefutée, part, 1, chap. 2. art. 11. dans 


lequel nous avons montré , que quand on:dit, 


que le peuple eft révolté ; l'on doit entendre: 


cela feulement de ces particuliers-là ,-& non 


pas de toute la nation , & quand le peuple. 


demande quelque chofe autrement que par la 


» 
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voix du Souverain, ce n'eft pas le peuple qui 
demande , mais feulement ces particuliers , 
qui demandent en leurs perfonnes : tellemenr 
que la fource de cetre erreur , eft en ce que 
ce mot de peuple eft équivoque. Fe 

X. Enfin la feptiéme opinion que la ty- 
 rannicide eft licite , donnant ce nom de Tyran 
à qui que ce foit , qui ait la puiffance Sou- 
veraine, neft pas moins faufle & pernicieufe. 
à la fociété humaine ; que fréquente dans les 
écrits. dé ces anciens Philofophes moraux , 
comme Sénéque & autres , que je vois qu'on 
eftime tant : cat quand un homme a le droit 
de la Souveraineté, 1l ne peut.pas être légi- 
timement puni, comme j'ai déja prouvé, &: 
beaucoup moins dépofé, où mis à mort ; & 
quand même il mériteroit chatiment , néan- 
moins le châtiment eft injufte fans un juge- 
ment précédent , & le jugement eft injufte 
fans la puiffance de jugér, laquelle le fujet 
n'a pas hs fon Souverain , mais cette opinion 
a pris naïffance dans les écoles de Grece, & 
de ceux qui écrivoient dans la République Ro- 
maine, où non feulement le nom de Tyran, 
mais même celui de Roi étoit odieux & dé- 
teftable. 

XI. Mais ni le mécontentement , ni la pré- 
tention ne font des caüufes valables pour por- 
ter un homme à la rébellion, s'il ny a auñi 
quelque efpérance de’ fuccès , laquelle efpé- 
rance confifte en quatre points, 1. Il faut que 
les mécontens ayent une intelligence muruel- 

Lez 
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le. 2. Qu'ils foyent en aflez grand nombré& 


3. Qu'ils ayent des armées & des munitions 
de guerre. 4. Qu'ils fe foïent accordés en- 


LA) 


tr'eux d'un Chef ; ‘éar ces quatre chofes doi- 


veñt néceflairement concourir à faire un Corps 


de rébellion , dans lequel l'intelligence eft l’a- 


me , le nombre les membres , les armes la 
force ; & la tête l'unité, qui les dirige tous 
à une même action & À tine même fin. 
XIL Les auteurs de quelque rébellion ; 
c'eft-i-dire, ceux qui font naître dans l’ef- 
prit des autres ces difpofñtions pour fe révol- 
ter ; de néceflité doivent être fournis de ces 
trois qualités. 1. Il faut qu'ils foient eux-mê- 
mes mécontens. 2. [l faut qu'ils ayent le ju- 
gement & la capacité médiocre. Et pour ce 
qui eft de leur mécontentement , nous avons 
déja déclaré d’où il peut naître. Pour ce qui 
regarde la feconde & troifiéme qualité, il nous 
faut maintenant montrer comment elles peu- 
vent fublifter enfemble , car en apparence vous 
“diriez que c’eft une contradiétion de vouloir 
mettre dans une même perfonne un petit ju- 
gement , & une grande éloquence. Et enfuite 
il nous faudra prouver comment toutes ces 
deux qualités concourent à faire une édition. 
XIIT. C'étoit une remarque de Sallufte , 
que Carina (qui fut-auteut de la plus dan: 
gereufe fédition qui s’éleva jamais à Rome ) 
avoit (comme il parle } Æloguentie’ [uris ; fa- 
pientie parum ; aflez d’éloquence ; & peu de 
fagefle. Peut-être cela fe difoit de Carilina, 
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eu égard à fes qualités perfonnelles ; mais cela 
étoit encore plus vrai de lui , en tant quil 
étoit, auteur d’une édition. Car l'afflemblage. 
de ces deux qualités ne faifoit pas Caulina ,: 
mais féditieux. Or afin que l’on voye com- 
ment il fe peut faire, que peu de fagefle, &. 
beaucoup d’éloquence puiflent être enfemble ; 
il faut-favoir ce que c'eft que fagelle & élo- 
quence. C’eft pourquoi. je ferai 1ci de rechef 
meñftion de ce que j'ai déja dic.part: 1. chap. 
s.-6.-Il-eft évident donc que la fagefle con- 
{ifte en la connoiffance.Or la conneiffance eft de 
deux fortes, l’une confifte dans le fouvenir 
des chofés que nous avons conçues par, les 
fens ,.& de. l’ordre qu’elles s'entre-fuivent : 
cette :connoiflance s'appelle Expérience; & la 
Sagelle qui en naît, n’eft autre chofe que de 
pouvoir Conjeéturef par le -préfent ; &-le pallé 
de ce qui eft à avenir, ce que l'on appelle 
Prudence. Or. cette définition étant une fois 
accordée , il s'enfuit: mantfeftement que l’au- 
teur: d’une fédition quel qu'il foit , ne doit 
pas être prudent, car s’il confidere attentive- 
ment felon l'expérience qu'il en peut avoir eue 
fur les autres, quel füccès ont eu les. auteurs 
de quelque fédition , il trouvera que pour un 
qui fe fera élevé à quelqu'honneur | & aura. 
avancé. fa fortune ; 1l Y en à vingt qui-y ont 
laiffé la vie avec l’honneur. L'autre forte de 
connoiffance eft la reflouvenante des noms, 

_ & comment chaque “chofe eft appellée , que. 
“eft én matiere de difcours & converfation cs 
de LE 
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vile, une reflouvenañce de quelques pates & 
contrats des hommes faits entr’eux:, pour s’en- 
l'entendre mutuellement : cette forte-de con: 
noïflance ‘ cft appellée ‘en :général Science, & 


la concluüfion:qui s’en tire, on la nomme ve - 


rité ; mais quand lon ñe fe fouvient:pas com- 
ment les chofes, font appellées felonile con- 
fentement général, mais. que l'on fe méprend, 
& qu'on leur donne d'autres noms , alors ce 
n'eft pas favoir ; mais feulement opiner | & 
les conclufions que l’on tire de cette opinion. 
font incettaines , & pour la plupart faufles. 
Or cette fcience particuliere | dont l'on tire 
de vraies & évidentes: conclufions desce qui 
eft en effet injure | ou droit, &! de cé” qui eft 
bon ou mauvais pour l'être ; ou le: bien “être 
de l'homme, les Latins l'ont appellée Sapien- 
tia ; & nous l hommons du nom général de 
Sageffe. Car généralement, non pas celui qui 
eft lavant en géométrie , ou en quelqu'autré 
fcience fpéculative M mais celui, qui fait ce 
qu'il faut faire pour bien gouverner le Peu- 
“ple, eft honoré du titre de Sage: Or il eft 
affez manifefte qu'aucun féditieux ne peut mé 
riter le nom de Sage pris en ce fensalà + d’au- 
tant que nous avons déja démontré qu'aucu- 
ne prétention de fédition ne peut être jufte 
& légitime, & par conféquent il faut que les 
auteurs d’une fédition ignorent le droit de J'E- 
cat, c'eft-à-dire, qu'ils ne foient pas fages. 
Refte donc qu'ils nomment les chofes non pas 
de leur vrai nom, & dont: tout le monde 


/ 
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| “tombe d'accord, mais.qu'ils appellent dfoit & 


0 * injure le bien 8& le mal felon leurs pañions, 


ou felon l'aurorité de ceux, qu'ils admirent., 
comme Ariftote, Cicéron, Sénéque ; qui One 
nommé le droit & l'injure , felon que léurs 
saffions leur fuggéfoient , ont en cela, fuivi 
Fate des autres, comme nous faifons la 
leur. Il fut donc qu'un fédirieux prenne le 
droit pour l'injure, & l’utile pour ce qui eft 
dommapéable, & par conféquent qu'ilait Sa- 
Piertiæ parum , peu de fagelle. & 
XIV. L'éloquence neft rien autre chofe 
que la puiffance de faire croire aux autres ce 
que nous difons. Or à cela il faut auf que 
les pañlions de l’auditeur y concourent ; mais: 
pour démontrer FE chofe il faut de longs 
 diféours & une grande attention, qui à la fin 
laffe l'eforit des auditeurs. C'eft pourquoi ceux 
qui ne cherchent pas la/ vérité, mais feule- 
ment qui défirent être ,œus,, il faut qu'ils 
>ténnéènt un autre chemin, & que non-{eu- 
Rent ils déduifent & déclarent ce qu'ils veu- 
lent perfuader, mais même que par des am- 
hcations ou des exténuations artihcieufes ; 
ils faffent paroître le bien & le mal, l'hon- 
nêre ou'lé deshonnète , plus grands ou plus 
petits qu'ils ne font en effet, felon que cela: 
fair à leur deflein, & quelquefois la puillance 
& les charmes de l'éloqnence font fi grands, 
qu'elle perfuade à. l'auditeur qu’il fént du mal: 
lorfqu'en effet 1l n'en fent point , &c qu'elle 
le fait entrer en furie & indignation ; fans 
Monts 


PAR 


tention où fous efpérance de la réformer, & 
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aucune autre caufe manifefte .. que celle qui 
fe trouve dans les paroles & Paflions du ha- 
rançueur, Cela prélappolé, & auf. comme il 
eft vrai que l’induftrie de l’auteur d'une rébel- 
hon confifte particuliérement à faire croire aux 
fujets que leur rébellion eft jufte, leur mé- 
Contentement fondé fur de grandes injures , 
& le fuccès très - probable : il n’en fur pas 
davantage Pour: prouver que tout auteur: de 
rébellion d’une part, doit. être éloquent & 
bien difant, & de l’autre, comme je l'ai déja 
montré , homme de peu de fageite 5 Car la fa 
culté de bien dire confifle dans une habitude 
qu'on a acquife de joindre enfemble plufieurs 
parolés pañlionnées , & de les appliquer aux 
puhons préfenres de FTEUT, 750 " 
XV. Püis donc que l'éloquence & Le dé- 
faut de. fageile concoutent également à exciter 


R rébellion , Pon Peut demander quel perfon- 


nage joue l’éloquent & l'impudent. Les filles 
de Pélias Roi de Théffalie défirant faire ra- 
jeuñir ce vieillard décrépit ; par le confeil de 
Médée Je mirènt En pieces > le firent bouillir 
dans un chaudron > AVC je ne fai quelles her- 
bes que Médée leur avoit données , avec ef. 

érance de le voir revivre » Mais ce fût une 
iufon : ainf par {ois l'éloquence &:le défaut 
de fagefle » Comme les filles de Pélias, s’ac- 
cordent par les Perfuafions de l'éloquence, qui 
eft comme Ja Magie & le charme de Médée, 


à mêttre en pieces Ja République, fous pté- 


. 
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de la faire renaître ; mais par après quand les 
‘affaires font une fois en combulftion , ellés ne 
. Peuvent pas éteindre l'embrafement qu’elles 
Ont allumé. RERUE 


CHAPITRE IX. 


TI. Le falut du Peuple doit être la Loi fuprème du 


Souverain, ÎT: Que les Souverains doivent établir 


la "Religion qu'ils croyént la meilleure. III. Que 
c'eft une Loi de nature de défendre les accouple- 
mens. qui ne font pas naturels, &-aufli la com- 
munauté des femmes. IV. Que la Loi de: nature 
. Oblige un Souverain de laiffer autant de liberté à 
fes fujets , qu'il leur en peut laïfler fans danger. 
:V. La Loi de nature oblige Le Souverain de pren- 
dre garde que fes fujets ayent leur mien & leur 
fien ; diftinét-.de l'un & de l’autre. ‘VI. Qu'il eft 
néceflaire qu'il y ait une puiffance extraordinaire 
pour prendre gardé aux abus des Magiftrats , &c. 
VIT. Qu'il eff néceffaire de fupprimer les Magif- 
trats qui fe rendent populaires. VIII. Qu'il et né- 
ceflaire de bien, infruire la jeunefle. IX. Que le 
Souverain ne doit pas entreprendre une grande 
guerre fans qu'il y ait grande néceflité ,; &c. 


TA vanr jufqu’à préfent montré comment 


le Corps politique fe fait, & comme aufli ce : 


«même Corps peut être. détruit, tefte- que je 
déclare comme il peut être préfervé : non pas 


que j'aye deflein de traiter ici en particulier 


" 


de l'art -de gouverner, mais feulement d’a-° 


vancer quelques points généraux, dont ce bel 


art {e doit fervir, & dans lefquels: confifte le: 


devoir de celuj og de ceux qui fons les Sou- 


s 
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verains, Or le devoir confifte à bien gouver+ 


ner le peuple , & quoique le Souverain quel: 
-que-chofe qu'il fafle, ne puifle pas en effet 

Pire aucune injure aux fujets qui ont confenti 
implicitement à toutes fes actions, néanmoins 
quand elles tendent à la ruine & au domma- 
ge du peuple , il viole en cela aufli- bien. la 
Loi de nature , que celle de Dieu. Les actions 
qu tendent à ce but, font contre les devoirs 
VE Souverain, & les actions contraires & op— 
polées lui:font recommandées de Dieu; fous 
peine de damnation éternelle. Comme ces ac 
tions font du devoir du Souverain , auffi font 
élles pour fon profit & fon. inrérèr. Carla 
fin de l'art eft le profit, & qui gouverne ‘au 
proftsdes fujetS, gouverne au profit du Sou- 
verain, comme j'ai déja montré part. 1. chap. 
$- at. 1. Je dis donc abfolument que ces trois 
chofes , la Loi impofée à ceux qui ont la puif- 
fance Souveraine , leur. devoir & leur profit 


ne font qu'une même chofe contenue ‘dans : 


cette Senterce ; Salus populi ; fiprema lex , le 
falut du Peuple eft la Loi füprème, par.la- 
quelle parole on doit entendre non pas feu- 
lement la préfervation: de la vie du Peuple : 
mais généralement fon profit:& fes intérêts # 
De forte que la Loi fuprème & générale pour 
les Souverains ; c'eft qu'ils avaricent le plus 
qu'il leur eftpofible les intérêts du Peuple. 
: IT. Et d'autant qu'un: bien éternel doir être 
préféré à un qui n’eft que temporel, il se 
évident que les Souverains font obligés par l& 
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loi de nature d’érablir les doétrines & les ré- 
gles ; fans lefquelles ‘1ls croyent felon leur 
confcience, qu'on ne peut avoir la féli- 
cité éternelle. Car s'ils ne font cela ,; l’on ne 
peut pas dire avec vérité qu'ils font tout leur 
poffible pour le profit du peuple. 

‘III. Or le profit temporel du peuple con- 
fifte dans ces quatre chofes. 1. Dans la mul- 
titude. 2. Dans les commodités de la vie. 
3. Dans la paix domeftique. 4. Dans une dé- 
fenfe aflurée contre La violeñce des ennemis 
de déhors. Pour ce ‘qui eft de la multitude , 
c’eft le-devoir dé :ceuxqui font dans l’autorité 
fouveraine, de faire multiplier le peuple, en 
tant qu'ils font fur térre comme les Eieute- 
nans de Dieu , que lui-même n'ayant créé 
qu'un homme & une femme , a déclaré que 
Cétoit fa volonté qu'ils fuffent mulupliés, & 
que leur nombre s'accrût. Or d'autant que cela 
ne fepeut faire qu'en établiffant dé bonnes 
Ordonnarices touchant les alliances & imaria- 
ges , ils font obligés A la loi, de faire des 
Ordonnances qui puiflent beaucoup fervir à la 
multiplication du genre humain. D'où vient 
qu'en ceux qui oht la puiflance fouveraine , 
ne pas défendre ces honteux aceouplèmens qui 
font contre l'ufage de la nature, ne pas dé- 
fendre la communauté des femmes entrelles, 
ne pas défendre à une femme d'avoir au même 
temps plufieurs maris, ne pas défendre le ma- 
riage dans certains dégrés d’affinité, tour cela 
eft contre la loi de la nature. Cer quoigtil 
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ne foit pas évident, qu’un particulier qui vit 
feulement felon la loi: de la raifon naturelle, 
la viole en faifant quelque chofe de telle na 
- ture, 1f eft néanmoins manifefte , puifque les 
chofes font fi: pernicieufes & préjudiciables à 
l'accroiflement du genre humain , que de'ne 
les pas défendre ; c’eft péchér contre la loi de 
la raifon naturelle pour celui qui a entrepris 
"de faire croître fon peuple auflibien en nom 
bre qu'en richefles. 4. : 66 23 
IV. La commodité de. bien vivre confifte 
dans la liberté , :&: dans l'abondance, Par la 
liberté j'entends que l’on n'empêche perfon. 
ne, fiice n’eft que. la, néceffité y. oblige, de: 
jouir des. chofes lefquelles. lui -étoient permi- 
{es dans l’état de nature . c'eft-à-dire, qu'on: 
Ôte à un homme de fà liberté naturelle, au. 
tant que le, bien de la République demandé ; 
afin. que -les -pétfonnes: qui n’ont pas tout-à 
fait mauvaife intention ,.ne viennent À tomber 
dans le danger des, lois , comine dans des pié= 
ges, fans qu'ils en foient avertis. Cette ‘même. 
Liberté demande auf que l'on puiffe pañlec 
de lieu: en lieu avec fureté & commodément.,. 
& que l’on ne foït point empêché n1 rerardé, 
par. la difficulté--des chemins ; ni manque: de. 
commodités pour le tranfport des chofes né-- 
ceflaires..Or les. richeffes du..peuple confftenc: 
en.trois chofes à bien établir la marchandi... 
{e, à prendre garde. que perfonne ne foit oifif, 
mais que tout le monde s'occupe à quelqué. 
chofe,.& à reftraindre les dépenfes exceffives: 

Mc À 


re 
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_& fuperflues , tant de la bouche que des vê: 
temens. Tous ceux donc qui font dans Pau- 
torité fouveraine , & qui gouvernent le peu- 
ple, font obligés par la loi de nature de faire 
. des Ordonnances touchant les chofes dont nous 
venons de parler : en ‘effer comme ce féroit 
contre Ja même loi de nature d’aflujettir ou 
câptiver les hommes fous le joug d’un nom- 
bre de lois nouvelles fans aucune néceflté ; 
& feulement pour complaire à fa fantaifie , 
jufqu’à leur ôter la liberté de fe remuer fans 
danger, ce-feroit aufli une négligence crumi- 
‘ nelle, de. permettre que ceux dont le bien 
être eft notre profit, vinflent à manquer de 
quelque chofe néceflaire pour la vie, par notre 
feule pareffe & faute de prévoyance. 
V. Il y à autant dé caufes qui concourent 
à maintenir la paix domeftique , comme il y 
en a qui font la fédicion. Et premiérement il 
eft néceflaire qu’un chacun ait en propriété 
quelques biens & terres, fur lefquelles il puifle 
sercer fon induftrie.; car fans cela les home 
mes tomberoient tous les jours dans les que: 
relles ; comme firent autrefois les Pafteurs d’A- 
braham & de Lot; chacun tâchant de gagner 
fur les autres pour foi autant qu'il lui feroit 
poflible , & c'eftice qui conduit à la, fédirion 
ëc à la guerre. En fecond lieu ; 1 faut. que les 
charges & les fardeaux de la République foient: 
partagés avec proportion. Or la proportion e 
peut confidérer ou avec les facultés d’un cha 
cun ; ou avec les bénéfices qu'on réçoir de 
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République, & celle-ci eft felon la loi de n42 
ture ; car les charges publiques étant le prit 
que lon payé pour Îles bénéfices de la paix, 
l'équité naturelle demande qu'il y ait de la - 
proportion entre ces deux bénéfices. Or il n’y 
a point de raïtfon, quand deux hommes par 
le bienfait commun de l'état , jouiffant éga- 
lement de leur liberté d’employer leur induf- 
trie à gagnet leur vie, & à amafler du bién, 
 lorfque l'un l'épargne avec frugalité , tandis 
que l’autre le confume aux débauches ; il n’y 
a, dis-je, point de rafon pourquoi tous les 
deux ne doivent fupporter également les chars 
ges publiques. Il femble donc que le moyen 
e plus jufte de divifer avec égalité les charges 
publiques , c’eft quand un chacun contribue 
felon ce qu'il dépenfe, & non felon ce qu'il 
gagne. Or cela fe fait quand un chacun paye, 
ce qu'il doit à l’état, en achetant les provi- 
- fions qui lui font néceflaires. Et cette forte 
de payement femble non feulement le plus 
jufte , mais même le’ moins fenfible, & le 
“moins fâcheux aux fujets ; car il n’y à rien 
qui augmente tant la peine & la difficulté 
ue nous avons de, donner de l'argent au -pu- 
blic, qué de croire que l’on en donne plus 
LS les autres, & qu'à caufe de cela nos voi- 
ins auxquels nous portons envie , fe SR 
de nous : ce qui difpofe à la téfiftance , la ré- 
fiftance difpofant tre à la rébellion. 
VI. Une autre chofe néceflaire pour main- 
tenir la paix ; c'eft que la juftice foit exécurée 











A 


Panr. IL. CHAPITRE IX. 175 


fur ceux qui lont mérité. Or cela dépend 


principalement de la fidélité avec laquelle ceux 
qui font établis pour Magiftrats , par lauto- 
rité fouveraine, & deflous elle, s'acquittent 
bien de leur devoir. Car étant des perfonnes 
privées au refpeét du Souverain, & par con- 
féquent qui ayant des fins particuheres , peu 


vent être corrompus par des préfens , ou ga- 


gnés par amis , ils doivent étre tenus dans la | 
crainte d’une puiffance fupérieure , dé peur que 
le Peuple opprimé par leur injuftice n'en pren- 
ne lui-même vengeance , au grand trouble de 
la paix rs : or les Maoiftrats principaux 
feront fujets à cette faute, fi le Souverain. ne 
s’en fait lui-même le Juge , ou qu'il choififle 


pour cela quelque puiffance extraordinaire. Il 


eft donc néceflaire que de temps en temps, 
comme les occafions le demandent , on éta+ 
tablifle quelque puiflance extraordinaire pour 
fyndiquer les Juges & les autres Magiftrats 
qui abuferont de leur autorité au grand détri- 
ment du Peuple , & de plus ,rque les fujets 
puiffenc préfenter leurs plaintes à celui ou à 
ceux qui ont l'autorité fouveraine, é 

VII. Davantage outre toutes ces confidéra 
tions, par lefquelles l’on empêche la fédition, 
l'on doit aufli fonger à quelques moyens pour 
tenir bas ceux que l'ambition difpofe à la ré- 
bellion. Et cela dépend principalement de la. . 
conftance du Souverain , qui doit toujours 
faire fes faveurs. à ceux qui’ pouvant fervit 
L'Etat dans quelque emploi. public , ecens- 
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tiennent néanmoins dans les bornes de la mo> 
deftie , fans qu'ils montrent Potter envie à 
l'autorité de ceux qui font dans les emplois , 
ni vouloir cxagercr leurs fautes; puifqu'érant 
hommes comme eux , ils en peuvent aufli 


bien commettre, fpécialement quand 1ls ne - 


{ouffrent eux-mêmes en leurs perfonnes. Que 


fi quelque fujet fe comporte d'autre façon , le: 


Souverain le doit difgracier , & n’en tenir 
compte , & non feulement cela, mais même 
il, doit établir des peines exemplaires pour 
ceux, qui par le blâme du gouvernement & 
des actions publiques, affe@ent de fe rendre 
populaires, de gagner les applaudiflemens de 


la multitude, & d’avoir une faétion dans la 
L) 


République à leur dévotion. 

‘VII. Une autre qui eft encore d'impor- 
tance pour l'entretien de la paix , c’eft d’ar- 
racher de la confcience des hommes les opi- 
nions , qui femblent jufifier & donner te 
prétentions à leur rébellion , comine font s 
. que perfonne ne peut légitimemént faire quel- 
que chofe contre fa confcience particuliere : 


que les Souverains font tenus aux Lois : qu'ils 


y a aflez d'autorité dans les fujets pour par 
leur négative, pouvoir empêcher l’affirmative 
du Souverain : que chaque füjet à une: pro- 
priété. diftinéte de celle de l'Etat : que le 
Peuple peut faire une politique fans celui ou 
ceux qui ont l’autorité fouveraine , & que l’on 
peut légitimement réfifter au Souverain fous 
le nom de Tyran : lefquelles opinions |: comme 

nous 








Part. IL CHAPITRE IX. 1:77 
nous avons déja prouvé part. 1. Chap. 8. art. 5. 
6. 7. 8. 9. 10. difpofent les efprits à la ré- 
bellion. Mais d'autant que les opinions que. 
nous apprenons ‘dès notre enfance, & qui fe 
nourriflent à la longueur du temps , devien- 
nent à la fin habituelles , & ne peuvent pas 
êtré déformais arrachées par aucune force ni 
fi promptement : il faut aufli qu'avec le remps 
l'on en dégage les efprits par l’éducation. Et 
d'autant aufhi que les opinions fufdites vien- 
nent de ce qu'on les enfeigne aufli-bien en 
particulier. qu'en publie, & que ceux qui les 
enfeignent aux autres les ont aufli tirées des 
puncipes que leurs Maïtres leur ont donnés 
dans. les Académies , de la doctrine d’Anfto- 
te , & des autres qui n'ont rien démontré ni 
en la Morale , ni en la Politique ; mais qui 
étant paflionnément adonnés au gouvernement 
populaire , ont infinué leur doctrine par des 
éloquens Sophifmes : il n’y a point: de doute 
que fi la vraie opinion touchant la loi de Na- 
ture , des propriétés du Corps politique , & 
de la nature & effence de la Loi en général, 
étoir clairement démontrée dans les écoles : 
les jeunes gens qui y viennent, & dont l'ef- 
prit eft comme une carte blanche , capable 
de toute inftruétion , n'ayant pas encore pris 
aucuns préjugés, émbrafferoient fort aifément 
cette doctrine , & l’enfeigneroient au Peuple, 
tant par leurs écrits que dans les entretiens 
patticuliers , au lieu qu'à préfent ils: font: ie 
contraire, 
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IX. Enfin la derniere chofe contenue dans 
cette Loi fupréme , Salus Populi, c'eft leur 
défenfe , laquelle dépend de l’obéiffance & de 
l'union des Sujets , de quoi nous avons déja 
païlé : elle confifte aufli dans les moyens de 
lever des foldats , d'avoir de l'argent , des 
armes , des vaifleaux de guerre , des places 
fortes toujours prêtes pour la défenfe commu- 
ne : comme aufli à ne pas faire la guerre , 
fans qu'il y ait néceflité: Car les Républiques 
ou les Monarques qui veulent la guerre pour 
elle-même , c’eftà-dire , par ambition ou vaine 
gloire ; où qui prétendent de préndre ven- 
geance de la moindre injure que leurs voifins 
leur font , s'ils ne ruinent l'Etat, ils ont plus 
de fortune que de raifon, & de jugement, 


CHRABRITRE.X, 


L Toutes expreflions qui regardent les a@ions futu- 


res, font où pa“te , ou confeil , où commande 
ment. [I. La différence entre une Loi & un pa@e, 
III. Le commandement de celui , dont le com- 
mandement pafle pour Loi dans une occafion , c'eft 
une Loi dans toutes chofes. IV. La différence en- 
tre Loi & confeil. V. La différence entre Jus & 
Lex; le Droit & la Loi. VI. Divifion des Lois, 
&c. VIT. Que la Loi divine, & morale, eft la 
même que la Loi de nature. VIII. Que les Lois 
civiles font les mefures du droit & de l'injure. 
I X. Que la Loi militaire eft la Loi civile, X. Ce 
que c'eft que les Lois écrites ou non écrites , les 
coutumes , & les opinions, &c : 


‘ 
. : 
À 
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IN OUS avons parlé jufqu'à préfent de la 
nature de l’homme , & de la conftitution & 
des propriétés d’un Corps politique. Refte que 
dans ce dernier Chapitre nous difions quelque 
chofe de la nature & des différences de la Loi. 
Et premiérement il eft manifefte que toute Loi 
eft une déclaration de la volonté touchant 
quelqu'aétion future , que l’on doit faire ou 
ne pas faire. Or toutes déclarations & expref- 
fions touchant les actions futures ou les omif- 
fions ; font ou de promeffle , comme je ferai, 
ou je ne ferai pas : ou de prévoyance ; comme 
fi cela fe fait ;: ou ne fe fair pas , cela s’en- 
fuivra ; ou de commandement, comme, fai- 
tes cela ou ne le faites pas. Dans la premiere 
expreflion confifte la nature du paëte , la fe- 
conde fait le confeil , & la troifiéme montre 
un commandement. 

II. Il eft évident quand un homme fait, 
ou ne fait pas quelqu'aétion , s'il eft pouflé à 
cela par cette feule confidération , qu'elle eft 
bonne ou mauvaife en foi , & quil n'y ait 
aucune autre raifon pour laquelle la volonté 
& le plaifir d'un autre ne doive étre d'aucun 
poids & autorité dans fa délibération, qu'a- 
lors qu'il faut faire , ou ne pas faire l’action , 
‘dont il eft en délibération : ce n’eft pas en- 
freindre ni violer aucune loi, & par confé- 
quent, tout ce qui doit être Loi à une per- 
{onne , doit être refpectif à la volonté d’un 
autre , .& à la déclaration qu'il en fut. Maïs 
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le pate eft une déclaration de notre propre 
volonté, & non pas de celle d'un autre, & 
par conféquent il y a dela difféfence entre 
une Loi & un pacte, & quoique l’un & l’au- 
tre oblige à quelque chofe , & qu’une Loi n'o- 
blige point autrement qu'en vertu de quelque 
paëte qu'a fait celui qui eft fujet, néanmoins 
une Loi & un pate obligent prr diverfes for- 
tes de promefles. Car le paéte oblige par pro- 
mefle qu’on donne de faire, ou de ne pas Pre 
une telle action déterminée & nommée en ter- 
mes exprès. Mais une Loi oblige par la pro- 
mefle qu'on fait d’obéir généralement à toutes 
les volontés d’un autre : donc l’aétion qu’on 
doit faire, ou ne pas faire, eft à la détermi- 
nation de celui, avec qui on fait ce pacte : 
& c’eft en cela que confifte la différence qu'il : 
y a entre un pate & une Loi. Dans le fimple 
pacte , l’action qu'on doit faire , ou ne pas 
faire , eft prémiérement limitée & déclarée , 
& par après s'enfuit la promefle de faire ; ou 
de ne pas faire. Mais dans une Loi l'obliga- 
tion de faire ou de ne pas faire , précéde , 
& puis après la déclaration de ce que l’on 
doit faire, ou ne pas faire s'enfuit. 

III. D'où l’on peut inférer , ce qui néan- 
moins femblera étrange à quelques-uns , que 
le commandernent de celui, donc le comman- 
dement a pafle pour loi une fois, & dans 
quelque chofe , doit paller aufli pour loi en 
toutes autres. Car fi un homme eft obligé d’o- 
béir , devant même qu'on fache en quoi , il 
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ft donc obligé d’obéir en général, c'eft-a-dire, | 
en toutes fortes dè chofes. | 
IV. Que le Confeil ne foit pas une Loi 
à celui à qui on le donne , & que celui qui 
écoute volontairement le’ confeil, me s’oblige 
pas à le fuivre, il eft trop évident pour le 
prouver. Et néanmoins les hommes ont cou- 
tuine d'attribuer le nom de gouvernement au 
Confeil, non pas qu'ils ne foient affez capa 
bles pour voir la différence qu'il y a entre ces 
deux : mais parce qu'ils portent fouvent envie 
à ceux qui font appellés au Confeil, & fe fà- 
chént contr'eux , à caufe qu'on les confeille. 
Mais fi lon donnoit à ceux qui donnent con- 
feil , la puiffance &.le droit de le faire fui- 
vre : alors ils ne feroient plus les confeillers , 
mais les Maîtres de ceux qu'ils confeillent , 
& leurs confeils ne feroient plus des confeils 
mais des lois. Car la différence qu'il y a en- 
tre une loi & un confeil, n'eft qu'en class 
que dans le confeil , lexpreflion ft , faites 
cela, parce que c’eft le meilleur: dans la lot, 
faites cela, parce que j'ai droit de vous y con- 
täindre, ou faires-le, parce que je vous le 
dis, quand le Confeil devroit donner la raifor 
de l'action que l’on perfuade, parce que l& 
raifon de cette action n’eft plus un confeil ; 
mais une loi. | 
V. Ces noms Lex & Jus, c'eft-à-dire, le 


. dtoir & la loi, font fouvent pris l'un pour 


l'autre , & néanmoins il ne fe trouvera pas 
peut-être deux autres Mots qui ayent un fens 
as M 3 
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fi différent. Le droit eft la liberté que la'loi 
nous laiffe , & la loi eft le contraire de cette 

liberté qu'un chacun avoit. La loi donc & le 

droit ne font pas moins oppofés , que la li- 

berté &’la contrainte qui font des chofes con- 

traires : Or tout ce qu'un homme qui vit dans 

une République , fait jure , par droit il le fut, 

“jure civil ; jure nature & Jure divino , pat droit 
vil, par droit de nature & par droit divin ; 

car tout Ce qui eft contre une des lois , l'on 

ne peut pas dire qu'il s’eft fait jure avec droit. 

Car la loi civile ne peut pas faire qu'une ac- 

tion foit faire avec droit laquelle eft contre 

la loi divine , ou la loi de nature, C’eft pour- 

quoi tout ce qu'un fujet fait, fi ce n'eft pas 
une Chofe contraire aux lois civiles , ou con- 
traire à la loi de nature, il le fait bien jure 
divino , par droit divin ; mais dire qu'il le ffle 
lege divina, par la loi divine, ceft un autre 
point. En effet, d'autant que la loi divine & 
“la loi de nature pérmettent & laiffent plus de 
liberté que la loi civile (-car les lois fubor- 
données obligent toujours davantage que les 
lois fupérieures, l’effence de là lo; n'étant 
point de délier , mais de lier ) la loi civile 
peut commander à un homme > Ce que ni la 
loi de nature, ni Ja loi divine ne fait pas. En 
forte que, dans les chofes qui fe font faites 
lece , ceft-à-dire, par le commandement de 
L loi, il y peut avoir quelque diftinétion en- 
tre ce qui fe fait lege divina, pat la loi divi= 
ne, & ce qui fe faut lege civilt, par la loiicis 
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vile, comme quand un homme donne l'au- 
rhône , il ne le fait pas lege civili ; Mais Zege 
divina | par la loi divine, qui porte pour un 
de fes préceptes celui de charité , mais pour 
les chofes qui fe fontiJure , avec droit, tout 
cé qui fe fait Jure divino , fe fait jure civile, 
fi ce n’eft que ce foit par ceux, qui ayant 
la puilfflance fouveraine ne font pas tenus aux 
lois. EE 
VI. La différence des lois fe prend ou des. 
différens Auteurs & Léiflareurs , ‘ou de le 
- différence de la promulgation , où de la dif- 
férence de ceux qui.y font fujets. De la dif- 
férence des Légiflateurs naît la divifion de la 
loi divine, naturelle, & civile. De la diffé- 
rénce de la promulgation ; la loi e divife en 
écrite & non écrite , & de la différence des 
perfonnes pour lefquelles les lois fe font , il 
y en a quon appelle des lois fimplement, & 
d'autres qu'on appelle ‘des lois pénalés. Com- 
me par exemple tu ne déroberas pas , c'eft 
une Fr fimplement ; mais celle-ci, quiconque 
dérobe tin bœuf, en rendra quatre fois autant, 
eft une loi pénale , ou comme les autres l'ap- 
pellent, un loi judicielle. Or dans les lois qu 
font fimplement des lois , le commandement 
S'adreffe à tout le monde ; mais dans les lois: 
sénales le commandement eft feulement pour 
e Magiftrat qui feul eft coupable quand les 
peines & amendes ‘ordonnées par l'Etat à ce 
rime, ne font pas payées : les autres doivent 
feulement prendre garde au danger où ils font. 
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VIT. Pour ce qui eft de la divifion de fe 
loi en divine , naturelle , & civile; les deux 
remieres ne font qu'une même loi. Car la. 
Li de nature qui eft la loi morale, eft Ja loi 
de lauteur de la nature > qui eft Dieu; & 
la loi de Dieu enfeignée par Jefus-Chrift , 
c'eft la loi morale. Car la loi de Dieu confifte 
en ce point, Tu aimeras Dieu par deflus tou- 
tes chofes , & ton prochain comme toi-même. 
. En quoi confifte toute la loi de nature, com- 
me 1l a été prouvé part: 1. chap. s, & quoi- 
que la doërine de notre Seigneut contienne 
trois parties, la Morale, la Théologie ,» & 
le La premiere partie feulement 
qui eft la Morale eft de la nature d’une loi 
univerfelle, la derniere eft une branche de la 
loi civile, & la partie Théologique , qui con 
tient les articles de croyance touchant la Di- 
vinité & le Royaume de notre Seigneur, fans 
lefquels on ne fauroit être fauvé, ne nous eft 
pas déclarée comme dans la nature des-lois., 
mais feulement d'un Confeil ; ce qu'il faut faire 
pour éviter les châtimens, auxquels les hommes: 
en violant la loi morale. font expolés ; car ce 
n'eft pas l'infidélité qui condamne un homme 
(quoique la For fauve } imais feulement Ra vio- 
lation de la Loi & des Commandemens de. 
Dieu , premiérement gravés dans le cœur des 
hommes , & puis après livrés aux Juifs par les 
mains de Moyfe dans des tables. | 
VER Dans l'état de mobs ; dans lequel 
un chacun ne reconnoît point d'autre J uge que 
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#oi- même , & a des fentimens différens des 
autres, touchant les noms & appellations des. 
chofes , d’où par après naïflent les querelles 
& la guerre, il étoit néceflatre qu'il y eût 
quelque régle & mefure commune, pour les 
chofes qui peuvent tomber en controverfe , 
comme par exemple, ce que c’eft qu'on doit 
appeller droit , ce que c’eft que le bien, ce 
que c'eft que vertu, ce que c'eft que beau- 
coup , ce que c'eft que peu, ce que c'eft que 
mien & tien , ce que c'eft qu'une livre, ce que 
c’eft qu'un quarteron , &c. car en ces chofes 
les jugemens des particuliers peuvent être dif- 
férens , d’où par après viennent les querelles. 
Il y en à qui difent que certe régle &mefure. 
commune eft la, droite raïfon , &.je tombe- 
rois volontiers d'accord avec eux , fi cela fe 
pouvoit trouver êr rerum natura , fnais Ofdi- 
‘ naïrement ceux qui demandent la droite raïfon 
pour décider quelque queftion , n’en enten-. 
dent point d'autre que la leur. Mais il eft af- 
furé que puifque la droite raifon n'eft pas en 
être , 11 faut que la raifon de quelqu'homme, 
ou de-quelques hommes fupplée à ce défaur. 
Or ceux qui font cela ; font ceux. qui ont. la 
puiflance fouverainé ; ‘comme j'ai déja prouvé, 
& par conféquent les lois civiles font aux {u- 
jets, comme les régles & les mefures de leurs 
aétions , par lefquelles ils peuvent connoître. 
affürément , s'ils ont droit ou tort, lutile-ou 
linutile , la verrw.ou le vice , &: difcernér le» 
yral ufage & définition des noms ; defquels on 
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ne s'accorde pas, & qui peuvent engendrer-des 
querelles: comme par exemple, quant à l’oc- 
calion de la puiffance de quelque prodigieux 
monfire, on ne s’en apportera pas à Ariftote , 
ou aux Philofophes, fi ce monftre doit être 
réputé, pour un homme où non ; mais aux 
lois , la civile contenant en {oi la loi Ecclé- 
fiaftique , comme une partie qui en dépend, 
& laquelle. vient de la puiffance du gouver- 
nement ÆEccléfiaftique donné par notre Sei- 
neur à tous les Souverains Chrétiens, comme 
à fes Vicaires & Lieutenans immédiats, com 
me nous avons prouvé part. 1. chap. 7. art. 10. 
- IX: Mais d'autant que nous avons dit que 
toute loi étoit ou naturelle, ou civile, l’on 
peut demander à laquelle des deux fe rapporte 
la loi qu'on appelle militaire ou de guerre, 
& chez les Romans; diftiplina militaris. Or 
1l femble qu'elle foit la même que la loi de. 
nature , d'autant que les lois par lefquelles fe 
gouverne une multitude de foldats dans l’ar- 
mée , ne font point conftantes, mais changent: 
à chaque moment, felon que les occafons le: 
demandent , & parmi eux: cela eft toujours une 
loi , qui eft dans les préfentes conjonétures rai- 
fonnable. Or la raifon eft la loi de nature, néanz. 
moins il eft vrai audi que la loi militaire eff 
la loi civile, d'autant qu'une armée eft un! 
Corps politique , dont tout le pouvoir réfide 
dans-le Général , qui a aufli feul la puiffance 
-d'établir des lois, lefquelles quoiqu’elles chan- 
gent felon- que la raifon le demande ; :cé’n'eft: 
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“pas néanmoins la raifon de chaque particulier , 


mais feulement la raïfon du Général qui y 
apporte du changement. | 

X. Quand celui ou ceux qui ont la puif- 
fance fouveraine dans la République, dreflent 
des lois & ordonnances pour le gouvernement 
& bien du Peuple, il n'eft pas poflible qu'ils 
ÿ puiflent comprendre tous po de contro- 
verfe qui peuvent arriver ; mais felon que le 
temps & les diverfes occafions demandent ; il 
faut aufli qu'ils établiflent de temps en temps 
des lois, & dans les cas pour ral il ny 
a point encore de loi civile , la loi de’ nâture 
doit être gardée , & les Magiftrats doivent 
donner fentence felon elle, c’eft:à-dire , felon 
la raifon naturelle. Les conftitutions donc & 
les ordonnances de: la puiffance fouveraine , 
par lefquelles la liberté naturelle eft reftrainte 


“font écrites à caufe qu'il n'y a aucün autre 


moyen de les fure connoître aux Sujets, là où 
lon fuppofe que les lois de la mature font 
gravées dans le cœur des hommeés. Les lois 
écrites font donc les ordonnances d’une Ré- 


publique ,; &:les non'écrites font.les lois de 


a raïfon naturelle. La coutume de foi ne peut 
faire aucunes lois , néanmoins quand une Sen- 
tence a été une fois donnée par ceux qui ju- 
Sent par leur raïfon naturelle, fi elle eft jufte 
ou injufte, elle peut à la fin pañler pour loi : 
non pas à caufe qu'une femblable Sentence 
a accoutumé d’être donnée en un cas pareil ; 
mais à caufe que la puiffance fouveraine l'a 
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approuvée comme jufte, & ainf elle devient 
une loi, & doit être comprée entre les lois 
écrites de la République. Car fi la coutume 
fufhfoit pour introduite une loi , alors il feroit 
dans le pouvoir de celui qui eft député pour 
entendre uné caufe , de faire pafler {es erreurs. 
pour des lois. De même, les lois qu’on nom- 
me Re/ponfa prudentium , c’eft-à-dire , les opi- 
nions des Jurifconfultes , ne- font pas des lois 
pour être Re/ponfa prudentium : mais À caufe 
que \le Souverain les approuve. D’où l'on peut 
anférer, qu'il y à un cas d’un pacte privé en- 
tre le Souverain & le fujer, qu'aucun exem- 
le contre la raifon ne doit faire préjudice à 
La caufe du Souverain : car jamais un exem- 
ple ne pafle en nature de loi ; qu'après la fup- 
pofition de le même étoit dès le commence- 
ment raifonnable. Et voilà pour ce qui regar- 
de les. élémens & les principes fondamentaux 
des lois, Naturelle & Politique. Et pour ce 
qui eft dé la loi des. nations , elle eft la même 
que la loi de nature. Car ce qui eft la loi de 
nature entre homme & homme devant l’éta- 
bliffement de la République , eft après, la loi 
des nations entre Souverain & Souverain. : 


Fin du Corps Politique. ® 
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Quvrage traduit de l'Anglois: 
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AVERTISSEMENT. 
| C ET Ouvrage parut en Anglois 
“ pour la premiere fois en 1640 ; mais 
Jufqu’ici il n'avoit point été traduit 
en François. Il eft furprenant que l’on 
ait néoligé de le joindre à l'Edition | 
Latine des Œuvres de Hobbes , pu- 


bliée à Amflerdam en deux volumes 





in-4°. L'on a donc cru que le public 
verroit avec plailir une Traduction 
Françoife d’un Ouvrage qui, quot- 


que trèés-court ; n'en eff ni moins im- 





portant ni moins lumineux qu'aucun 
de ceux qui font fortis de la plume 
de ce Philofophe célèbre. 


ÉPITRE DÉDICATOIRE. 


AU très-honorable Guillaume Comte de 
NEWCASTLE, Gouverneur de Son 
Aleffe Royale le re de GALLES, 
& Membre du ie Privé de S a 
Mapeft. | 

mm | 


Mon très -honoré Lord. 


1 raïfon & la pañlion, les prinéipaux in- 


grédiens de la Nature humaine, ont fait éclore 


deux efpeces de Sciences , l’une Mathématique 
& l’autre Dogmatique. La premiete ne donne 
aucun lieu aux conteftations, confiftant uni- 
quement dans la comparaifon de la figure & 
du mouvement, objets fur lefquels la vérité 
& l'intérêt des hommes ne fe trouvent point 
en oppolition. Dans la feconde au contraire 
tout eft fujet à : difpute , parce qu "elle s occupe 
à comparer les hommes, & qu’elle examine 


leurs droits & leurs avantages , objets fur lef- 


quels toutes les fois que la raifon fera con- 
traire à l’homme, l’homme fera contraire à la 
raïfon. Delà vient que ceux qui ont écrit fur 
la Juftice & la Politique en général, fe con- 
tredifent fouvent, eux-mêmes , & rie contre= 


dits 
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"dits pat les autres. L'unique moyen de rame 
ner cette Doctrine aux régles infaillibles de Ia 
raifon , c’eft de commencer paï établir des prin- 
cipes que la pañlion ne puifle attaquer, d'éle- 
ver pat dégrés fur ces fondemens folides & de 
tendre äinébranlables des vérités puifées dans 
les lois de nature, qui jufqu'ici ont été bâties 
en l’a, Ces principes , MYronr», font ceux 
que je vous ai déja expofés dans nos entre- 
tiens particuliers , & que, fuivant vos défi 18, 
j'ai DR ici dans un ordre méthodique. Je 
laifle à ceux qui en auront le loifir ou la vo- 
lonté, le foin d’appliquer ces principes à la 
conduite des Souverains avec des Souverains , 
ou des Souverains avec des Sujets ; je me con 
tenterai de vous les préfenter ici comme les 
feuls fondemens d’une telle fcience. Pour le 
ftyle , j'ai plus confulté la Logique que la Ré- 
thorique ; quant à la doërine j'ai tâché de la 
fortifier de preuves, & les conclüfons que 
j'en dire font telles que, faute d'y avoir fait 
attention , le gouvernement & ja pax n'ont 
été jafqu'à ce jour fondés que fur des crain- 
tes mutuelles, Il feroit donc très-avantageux 


pour la Republique que chacun adoprât, fur 
N 
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la Loi & la Politique, les opinions que j’ex- 
pofe dans cet ouvrage ; ce motif fuffit , je 
penfe, pour juftifier la liberté que je prends 
de le mettre fous votre protection, afin qu'il 
puifle fe faire jour jufqu’à ceux qui fe trou- 
vent le plus intéreflés aux objets qu'il con- 
tient, Je ne défire du refte que la continua- 
rion des faveurs dont vous daignez m’hono- 
rer ; tout m'oblige à faire des efforts pour les 


mériter par mon zèle à remplir les ordres. que 
vous voudrez bien me donner, 


Je fuis ; 


\ # 
Mon tiès-honoré Lord ; 


Votre très-humble & très-obligé 
Jérviteur , 


5 THOMAS HOBBES. 


Le 9 de Mai 1640 
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CHAPITRE PREMIER. 


Nature de l'Homme compofée des facultés du Corps 
- & de celles de J'Efprit. 


6. 1. Pour fe fire une idée claire des élé- 
ments du Droit Naturel & de la Politique, 
il eft important de connoître la nature de 
l’homme , de favoir ce que c’eft qu'un corps 
ohtique & ce que nous entendons par Loi. 
Depr l'antiquité jufqu’à nous , les écrits mul- 
tipliés qui ont paru fur ces objets , n'ont fait 
qu'accroître les doutes & les difputes : mais 
la véritable fcience ne devant produire ni dou- 
tes ni difputes, il eft évident que ceux qui 
jufqu'ici ont traité ces matieres , ne les ont. 
point entendues. | 
$: 2. Mes opinions ne peuvent caufer au- 
cun mal, quand même je m'égarerois autant 
que ceux qui m'ont ‘précédé dans la même 
carriere. Le pis aller ferôit de laiffer les hom- 
més au point où ils font, je veux dire dans 
le doure:& la difpute. Cependant comme je 
ne prétends rien avancer fans examen, & 


‘comme je ne veux que préfenter aux hommes 


des Vérités déja connues , ou qu'ils fonr.à 
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ortée de découvrir par leur propre expérience ; 


j'ofe me flatter de mégarer beaucoup moins ; 


&-sil, m'arrive de tomber dans quelque er- 


reur, ce ne fera qu'en tirant des conféquences 
trop précipitées , écueil que je tâcherai d'évi- 
ter autant qu'il dépendra de mor. 

$. 3. D'un autre côté, fi comme il peut 
aifément arriver aux autres, des rafonnemens 


juftes ne font pas capables d’atracher l'aflenti= | 


ment de ceux qui, fatisfaits de leur propre 
favoir , ne pefent point ce qu'on leur dit, ce 
fera leur faure & non la mienne ; car fi c’eft 
à moi d’expofer mes raifons , c’eft à eux d'y 
“donner leur attention. | 

. 4. La nature de l’homme elt la forime 
de fes facultés naturelles , telles que la nutri- 
tion , le mouvement, la génération , la fen- 
fibilité , la raifon , &c. Nous nous accordons 
tous à nommer ces facultés naturelles ; elles 
font renfermées dans la notion de l’homme 
que l’on définit un animal raifonnable. 

$. $. D’après les deux parties dont l’hom- 
me eft compofé je diftingue en lui deux efpe- 
ces de facultés, celles du corps & celles de 
l'efpuit. : S 
. $. 6. Comme il n’eft point'néceffaire pour 
mon objet adtuel d'entrer dans un détail ana- 
tomique & minutieux des facultés du corps, 
je me contenterai de les réduire à trois , la fa- 
culté nurririve , la faculté motrice ou de fe 
mouvoit , & la faculté génératiye ou de fe 
propager. < 
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$. 7. Quant aux facultés de l'efprit il y em 
1 a deux efpeces ; connoitre. & imaginer ; où Con 

cevoir & fe mouvoir. Commençons par. la f1- 

culté de connoître. 

Pour comprendre ce que j'entends par la 
faculté de connoître , 1l faut fe rappeller qu'il 
y a continuéllement dans notre efprit des ima- 
. ges où des concepts des chofes qui font hors 

‘de nous, en forte que fi un. homme vivoit & 
que tout Le refte du monde füt anéanti , il ne 
laïfferoit pas de conferver l'image des chofes 
qu'il auroit précédemment apperçues ; en effet 
chacun fait par fa propre expérience que l’ab- 
fence ou la deftruction des chofes. une fois 
imaginées , ne produit point l'abfence ou la 
deftru@tion de l'imagination ellè-même. L’ima- 

e ou repréfentation des qualités des êtres qui 

4. hors de nous, eft ce qu'on nomme le 
concept , l'imagination, l'idée, la notion, la 
connoiffance de ces. êtres : la faculté ou le pou- 
voir par lequel nous fommes capables d'une 
telle connoiflance , eft ce que j'appelle ici pou- 
voir cognitif où conceptif, ou pouvoir de con- 
noîïtre où de concevoir. 


CEA EAP" CT. 


8. x. Des. Conceptions.. 2, Définition du Séntimene, 
3: D'où vient la différence des Conceptions: 4. Qua- 
tre propofitions relatives à là nature de la Concep 
tion. $. Preuve de la premiere, 6. Preuve de la fe- 
conde, 7. & 8. Preuves de la troifieme. 9. Preuve 
de la quatriéme, 10. De l'erreur de nos Sens. 
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Tr. Avrès avoir éxpliqué ce que j’entends 


at Concèvoir, où par d’autres mots équiva- 
fe » je vais parler des conceptions mêmes , 
& je ferai voir leurs différences , leurs caufes, 
la facon dont elles font produites , autant que 
cela fera néceflaire en cet endroit. 
&. 2. Originairement toute conception pro- 
cede de laétion de la chofe dont elle eft la 


* conception. Lorfque lation eft préfente ; la | 


conception que cette action produit fe nom- 
me Sentiment ; & la chofe par action de: la- 
uelle le fentiment eft produit, fe nomme 
l'objet du fens. gx 
&. 3. À l’aide de nos organes divers nous 
avons des conceptions différentes de qualités 
diverfes‘dans les objets. Par la vue nous avons 
une conception où une image compofée de 
. couleur & de figure ; voilà toute la connoif- 
fance qu'un objet nous donne fur fa nature 
par le moyen de l'œil. Par l'ouie nous: avons 
une conception appellée Son ; c'eft: route la 
_connoïflance qu’un objet peut nous fournir de 
fa qualité par le moyen de l'oreille. Il-en eft 
de même des autres fens ; à l’aide defquels 
nous recevons l&s conceptions des différentes 
natures ou qualités des RES re de 
$. 4 Comme dans la vifon, l'image ; 
compofée de couleur &- de figure , eft la con- 
noïflance que nous avons des qualités de l’ob- 
jet de ce fens , ‘il n’eft pas difficile à un hom- 
me d'être dans l'opinion que là couleut & la 
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figure font les vraies qualités de l'objet, & 
par conféquent que le fon ou le bruit font les 
qualités de la cloche ou de l'air. Cette idée  : 
a été fi longtemps reçue que lé féntiment 
contraire doit paroïtre un paradoxe étrange ; # 
cependant pour maintenir cette opinion , 1l 
faudroit fuppofer des efpeces vifbles & intel-’ 
ligibles allant & venant de l'objet ; ce qui et 
pire qu'un paradoxe, puifque c’eft une im- 
poffibilité. | É: | 

Je vais donc tâcher de prouver clairement 
les principes fuivans. : | 

Ge le fujet auquel la. couleur & l’image 
font inhérentes n’eft point l’objet ot la chofe 
vue. L: 

Qu'il n'y a réellement hors de nous rien de 
ce que nous appellons image ou couleur. 

Que cette image ou couleur n'eft.en nous 
qu'une apparence, du mouvement , de lagita- 
tion ou du changement que l'objet produit fur 
le cerveau , fur les efprits ou fur la fubflance 
renfermée dans la tête. 

Que comme dans la vifion , de même dans 
toutes les conceptions qui nous viennent des 
autres, le füjer de. leur inhérence n’eft point 
l'objet ; mais l'être qui fent. re 

$. s. Tout homme à l'expérience d’avoir 
vu le foleil ou d’autres objets vifbles réfléchis 
dans l’eau ou dans des verres ; cette expérience 
fufhit feule pour conclure que limage & la 
couleur peuvent être là où n’eft pas la chofe , 
qu'en voit, Mais comme on peut dire que > 

4 
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quoique l'image dans l’eau ne foit point dans 


l'objet , mais foit une chofe purement phantaf-: 


tique , Cependant 1l peut y avoir réellement de 


la couleur dans la: chofe elle-même ; je poufle. 


«plus loin cette expérience , & je dis que fou- 
vent l’on voit le même objet double | comme 
deux chandelles pour une, ce qui peut venir 
de quelque dérangement dans la machine , OÙ 
fans dérangement quand on le veut ; or que 
les organes foient bien ou mal difpofés , les 
couleurs & les figures dans ces deux images 
de la même chofe ne peuvent lui être inhé- 
rentes; puifque la chofe vue ne peut point 
être en deux endroits À [a fois. 


L'une de ces images n'eft point inhérente À 


à > F . Lu 
à l'objet ; car en fuppofant que les organes 


de la vue foient alors évalement bien où mal: 


difpofés , l’une d’entr'elles n’eft pas plus in 
.hérente à l’objet que l’autre, & cn 
ment aucune des deux images neft dans l’ob- 
jet: ce qui prouve la premiere propoftion 
avancée au paragraphe précédent. 
$. 6. En fecond lieu, chacun peut s’aflu- 
rer que l’image d’un objet qui fe réfléchit dans 
de l’eau ou dans un verre, n’eft pas un être 
exiftant dans l’eau ou derriere le verre : ce qui 
prouve la feconde propolition. | 
$: 7. En troifieme lieu , nous devons con- 
lidérer que dans toute grande agitation ou 
concuflion du cerveau , telle que celle qui ar- 
rive lorfqu'on reçoit à l'œil un coup qui dé- 
range le nerf Optique , on voit une certaine 


équem-, 
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fumiere ; mais cette lumiere n’eft rien d'exté- 
rieur , ce n’eft qu'une apparence ; il nya de 
réel que la concuflion ou le mouvement des 
parties du nerf optique. Expérience qui nous 
autorife à conclure que lapparence de la lu= 
miere n’eft dans le vrai qu'un mouvement qui 
s’eft fait au dedans de nous. Si donc des corps 
lumineux peuvent exciter un mouvement ca- 
pable d’affeéter le nerf,optique de la maniere 
qui lui eft propre , il s’enfuivra une image de 
la lumiere à-peu-près dans la direction fuivant 
laquelle le mouvement avoit été en dernier 
lieu imprimé jufqu’à l'œil ; c’eft-à-dire , dans 
l'objet , fi nous le regardons directement, & 
dans l’eau ou dans le verre, lorfque nous le 
regardons fuivant la ligne de réflexion. Ce 
qui prouve la troifieme propofition , favoir , 
que l'image & la couleur ne font que des ap- 
parences du mouvement , de l'agitation ou du 
nsenen are objet produit fur le cet-. 


- véau, fur lefprit, ou fur quelque fubftance 
interne renfermée dans la tête. 


$. 8. Il n’eft pas difiicile de démontrer que 
tous les cotps lumineux produifent un mouve- 
ment fur l'œil , & par Ê moyen de l'œil fur 
le nerf optique, qui agit fur le cerveau, ce 
qui occafñonne l'apparence de la lumiere ou 
de la couleur. Premiérement il eft évident que 


le feu, le feul corps lumineux qui foit fur la 


terre , agit ou fe meut également en tout fens, 
au point que fi on arrète-fon mouvement où 
f on l'enveloppe; il s'éteint & n'eft plus du 
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feu, De plus, il eft démontré par l'expérience. 
que le feu agit de lui-même par un mouve- 
ment alternatif d’expanfion & de contraction 
que Fon nomme vülgairement féme où foin 
tillation. De ce mouvement dans le feu , il 
doit néceflairement réfulter une preflion ou ré- 
pulfon d’une partie du #edium qui lui eft con- 
tigu ; par laquelle cette partie prefle ou rez 
poufle la plus proche , & ainfi fucceflivément 
une partie en chafle une autre vers l'œil mêmes 
&,en même temps la partie extérieure de l'œil 
prefle la partie intérieure fuivant les lois de la 
réfraction. Or l'enveloppe intérieure de l'œil 
n'eft qu'une portion du nerf optique, ce qui 
fait que le mouvement eft par ce moyen con- 
unué jufqu'au cerveau, qui par fa réfiftance 
ou réaction meut à fon tour le nerf optique ; 
& faute de concevoir cer effet comme réaction 
ou rebond du dedans, nows le croyons du -de= 
hors , er l'appellons Zmiere, ainf qu'on la 
déja prouvé par l'expérience du coup fur l'œil. 
Nous n'avons point de raifon pour douterique 
le {oleil , qui eft la fource de la lumiere , agile 
au moins, dans le cas dont il s'agit, autre- 
ment que le feu. Cela pofé ; toute vifion tire 
fon origine d’un mouvement ; tel que celui 
qui vient d’êtré décrits car où il n'y a point 
de lumiere il nÿ a point de‘vifion ; ain la 
couleur doit être la même -chofe que la lu 
miere , comme étant l’effec des corps lumi- 
neux; la feule différence qu'il y ait, c’eft que 
quand la lumiere vient dire&tement de là fon 


= 
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taine de l'œil, ou indireétement -de ‘la réfle- 
xion des corps unis &e polis & qui n'ont point 
de mouvement interne particulier propre à 
l’altérer , nous l’appellons Æmiere ; au lieu que 
lorfqu’elle vient frapper l'œil par réflexion où 
qu'elle eft renvoyée par des corps inégaux , ra- 
_botéux , où qui ont un mouvement propre ca- 
pable de l'altérer , nous l'appellons couleur; la 
lumiere ou la couleur né différent qu'en ce que 
la premiere eft pure, & l'autre eft une lumiere 
troublée. Ce quica été dit nous prouve: non- 
feulementila vérité de la troilieme propofition, 
mais encore nous fair connoître la façon dont 
fe produifent la lumiere & les couleuts. 
9. Comme lasgouleur-meft point inhé- 
rente à Kobjet, mais n'eft que l'action de cet 
objet fur nous, caufée par un mouvement tel 
que nous l'avons décrit ; de même le fon n’eft 
pas dans l'objet que nous entendons, mais 
_dansnous-mêmies. Une preuve de cette vérité ; 
Ceft que de même qu'un homme peut voir 
double & triple, 1 peut auffi entendre deux 
où trois fois par le moyen des échos multipliés, 
lefquels échos font des fons comme leur géné- 
rareur. Or ces fons n'étant pas dans le même 
lieu ,.ne peuvent pas tré inhérèns au corps 
qui les produit. Rien ne peut produire ce qui - 
n'eft pas en lui-même ; le battant!n'a pas de 
fon®en lui-même : “mais ila du mouvement 
& en produit dans les parties internes de la 
cloche ; de même la cloche à du mouvement » 
mais na pas defon ; elle donne du:monve- 
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ment à l'air; cêt air a du mouvement, maïs 
non du fon; il communique cé mouvement 
au’ cerveau par l'oreille & fes nerfs; Le cer- 
veau a du mouvement & non du fon ; l'un- 
pulfion reçue par le cerveau rebondit fur les 

etfs qui émanent de fui, & alors elle de- 
vient une apparence que nous appellons Ze fon. 

Si nous étendons nos expériences fur les au- 
tres fens, 1l fera facile de s'appercevoir qué 
Vodeur & la faveur d'une même fubitance ne 
font pas les mêmes pour tous les hommes, 
& nous en conclurons qu’elles ne réfident pas 
dans la fubftance que l’on fent ou que l'on 
goûte , mais dans les ‘organes. Par la même 
raifon , la chaleur que lesfeu nous fait éprou- 
ver eft évidemment en: nous, & ellaelt très- 
différente de la chaleur qui exifte dans le fu; . 
car la chaleur que nous éprouvons eft ou un 
plaïfir ou une douleur fuivant qu'elle eft douce 
ou violente, tandis qu'il ne peut y avoir nj 
plaifir nr douleur dans les charbons. : 

. Cela fufhit pour nous proue la quatrieme 
& derniere propofñtion , favoir , que ,: de mê- 
me que dans la vifion ,. dans toutes les concep- 
tions qui réfultent des autres fens., le fujet de 
léur inhérence n’eft point dans l’objet, mais: 
dans celui qui fent. : 

$. 10. I fuit encore de là que tous les acci- 
dens ou toutes les qualités que nos fens nous 
MoOntrent comme exiftans dans lemonde , ny 
font point réellement , mais ne doivent être 
| régardés que comme des apparences ; il n’y 4 


# 
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+éellement dans le monde , hors de nous, que 
les mouvemens paf lefquels ces apparences fonc 
produites. Voilà la fource des erreurs de nos 
lens , que ces mêmes fens doivent corriger ; 
car de mème que mes fens, me difent qu'une 
couleur réfide dans l’objet que je vois directe- 
ment, mes fens m'apprennent que cette Cou- 
leur , n’eft point dans l'objet, lorfque je le vois 
par réflexion. F 


CHAPÎTRE IIL 


6. 1° Définition de l’Imagination. 2. Définition du 
Sommeil & des Rêves. 3. Caufe des Rêves. 4. La 
Fidtion définie. $. Définition des Phantômes. 6. Dé- 
finition de la Mémoire. 7. Œn quoi la Mémoire 
confifte. 8. Pourquoi dans les. Rèves l'homme ne. 
croit jamais rèver. 9. Pourquoi il y a peu de cho- 
fes qui paroiffent étranges dans les Rêves. 10. Qu'un 
Rêve peur ècre pris pour une réalité ou pour une 
vifon. 


: et omMME une eau ftagnante, mile en 
mouvement par une pierre qu'on ÿ aura jettée 
ou par un COUP de vent, ne cefle pas de fe 
mouvoir auffi-tôt que la pierre eft tombée au 
fond ou dès: que le vent cefle ; de même l'effet 

wun objet a produit fur le cerveau ne cefle 
‘pas aufli-tot que cet objet cefle d’agir fur les 
organes. C’eft-à-dire ; que , quoique le fenti- 
ment ne fublfte plus, fon image ou fa con- 
ception refte , mais plus confufe Jorfqu'on eft 
éveillé ; parce qu'alors quelque objet préfent 
yemue ou follicire continuellement les yeux 


ra 


ex 
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où les oreilles ; & en tenant l'efprit dans ui 
mouvement plus fort , l'empêche de s'apper= 
cevoir d’un mouvement plus foible. C’eft cette 
conception obfcure & confufe que nous nom- 
mons Fantaifie ou Imagination. Ainfi lon peut. 
définir l'imagination une conception qui refte 
& qui s'afloiblit peu-à-peu à la fuite d’un aéte 
des fens. rx 

$. 2. Mais dorfqu'il n’y à point de fenfa- 
tion actuelle |, comme dans le fommeil , alors 
les images qui reftent à la fuite dé la fenfa- 
tion quand elles font en grand nombre , com- 
me dans les rêves, ne font point obfcu- 
res , mais font aufli fortes, aufli claires que 
‘ dans la fenfation même. La raifon en èft'que 
la caufe qui obfcuraifloit & affoibliffoir les 
conceptions , je veux dire la, fenfation ou l’o- 
pération actuelle de l’objet, feft écartée; en 
effet le fommeil eft la privation de late de 


la fenfation , quoique le pouvoir de fentir refte : 


toujours ; & les rèves font les imaginations de 
ceux qui dorment. : . * 

$. 3. Les caufes des fonges & des rêves, 
quand ils font-naturels , font les actions ou 
les efforts des parties internes d'un homme fur. 
fon cerveau , eflorts par lefquels les  pafages. 
de la fenfation engourdis par le fommeil font 
reftitués dans leur,mouvement. Les fignes qui 
nous prouvent cette vérité , font les différen- 
ces des fonges , (les vieillards rèvant plus fou- 
vent & plus péniblement que les jeunes gens ), 
différences qui font dues aux différens accidens 
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ou états du corps humain. C'eft ainfi que des 
rèves voluptueux cou des rèves de colere dé- 
pendent du. plus ou du moins de chaleur avec 
lequel le cœur ou les parties internes agiflen 
fur le cerveau. C’eft encore ainfi que la def- 
cente ou l'action de différentes fortes de li 
queurs animales fur les organes nous procure 
des rèvés dans lefquels nous goütons ou nous 
buvons des mets ou des breuvages différents. 
Et je crois qu'il y a-un mouvement récipro- 
que ducerveau & des parties vitales qui 
agiffent & réagiffent les uns fur les autres, 
ce qui fait que non-feulement l'imagination 
produit du mouvement dans ces parties , mais 
encore que le mouvement de ces parties pro= 
duit une imagination femblable a celle qu: 
Pavoit excité, Si le fait eft vrai, & fi des ima- 
ginations triftes font propres à nourrir la mé- 
lancolie, nous reconnoïîtrons la raïfon pout la- 
quelle la mélancolie, quand elle eft forte, pro- 
duit réciproquement des rêves ficheux , &-les 
effets de la volupté peuvent dans un rêve pro 
duire l’image de la perfonne qui les a caufés, 
“Un autre figne qui prouve que les rèves font. 
produits par l'action des parties intérieures , 
c'eft le défordre ou la liaifon accidentelle d’une 
conception où d'une image à une autre : Car: 
orfque: nous fommes éveillés , la conception 
ou la penfée antécédente ament la fubféquente 
ou en eft la caufe , de mème que fur une ra- 
bleunie &feche l’eau fuit le doigt; au lien 
que’ dans le rêve il n'y à pour l'ordinaire"at- 
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cune liafon , & quand il yena, ce n'eft qué 
pa hazard ; ce qui doit venit néceflairement 
de ce que dans les rêves le cerveau ne jouit 
pas de fon mouvement dans toutes fes parties 
également , ce qui fait que nos penfées font 
femblables aux étoiles lorfqu’elles fe montrent 
au travers de nuages qui paflent avec rapidité ; 
non dans l’ordre néceflaire pour être obfer- 


vées, mais fuivant que le vol incertain des 


nuages le permet, 

6. 4. De même que l’eau, ou tout fluide 
agité en même tems par des forces diverfes , 
prend un mouvement compofé de toutes ces 
forces , ainfi le cerveau ou l’efprit qu'il con- 
tient , ayant été rémué par des objets divers , 
compofe une imagination totale dont les con- 
ceptions diverfes que la fenfation avoit fourni 
féparées , font les élémens ; ainfi, par exem- 
ple , les fens nous ont montré dans un temps 
la figure d’une montagne , & dans un autre 
tems la couleur de l'or, enfuite l'imagination 
les réunit à la fois & en fait une montagne 
d’or. Voilà comment nous voyons des tu 
teaux dans les airs , des chimeres, des mons- 
tres qui ne fe trouvent point dans la nature ; 
mais qui ont été apperçus par les fens en dif- 
férentes occafions : c’eft cette compofition que 
l’on défigne communément fous le nom de 
Jiétion de l'efprit. 

$. 5. Il ya une autre efpece d'imagination 

ui pour la clarté le difpute avec la'fenfation 
aufi-bien que les rêves ; c'eft celle que nous 
avons 
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avons lorfque l’action du fens a été longue où 
véhémente ; le fens de la vue nous en fournir 
des expériences plus fréquentes que les autres. 
Nous ën avons des exemples dans l’image qui 
detneure dans l'œil ; après avoir regardé le Fe 
lil ; dans ces bluëttes que nous appercevons 
dans l’obfcurité , comme je crois que tout 
homme le fait pat fa propte expérience & fur- 
tout ceux qui font craintifs & fuperftitieux. Ces 
fortes d'images , pour les diftinguer, peuvent 
être appellées des phantomes: | 

$. 6. C’eft, comme on l’a déja dit, par les 
fens , qui font au nombre de cinq, que nous. 
fommiés avertis des objets hors de nous ; cet 
avertiffement forme la conception que nous en 
avons ; car quahd la conception de la même 
chofe révient , nous nous appercevons qu’elle 
vient de nouveau , c'eft-à-dire , que nous avons 
éu la même conception auparavant , ce .qui-eft 
la mème chofe que d'imaginer une He paf- 
fée ; ce qui eft impoñfible à la fenfation , qui 
ne peut avoir lieu que quand les chofes font 
préfentes. Ainfi cela péut être regardé comme 
un fixieme fens, mais interne , & non exté- 
rieur comme les autres; c'éft ce que l'on dé- 
figne communément fous le nom de reffou- 
venir. : | 

$. 7. Quant à la maniere dont nous .apper- 
cevons une conception paflée , il faut fe rap- 
peller qu’en donnant la définition de l'imagi- 
nation nou$ avons dit que c’étoit une concep-. 
tion qui s’afloiblifloit ou s’obfcurcifloir peu-à- 
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eu. Une conception obfcure eft celle qui te= 
préfente un objet entier à la fois, fans nous 
montrer fes plus petites parties; & l'on dit 
qu'une conception ou repréfentation eft plus 
où moins claire felon qu'un nombre plus 
ou moins grand des paities de Pobjet. conçu 
antérieurement , nous cft repréfenté. Aïnfi eh 
trouvant que la conception , qui au moment 
où elle a été d'abord. produite par les fens , 
éroit claire , & repréfentoit diftinétement les 
parties de l'objet , eft obfcure & confufe lorf- 
quelle revient, nous nous appercevons qu'il 
lui manque quelque chofe que nous atten- 
dions, ce qui nous fait juger qu'elle eft paf- 
fée & qu'elle a fouffert de déchet. Par exem- 
ple , un homme qui fe trouve dans une ville 
étrangere voit non-feulement des rues entie- 
res , mais peut encore diftinguer des maifons 
articulieres & des parties de maifons, mais 
Raul eft une fois forti. de cette ville, il ne 
peut plus les diftinguer dans fon efprit auffi par- 
ticuliérement qu'il avoit'fait, parce qu'alors il 
y à dés maifons ou des parties qui lui échap- 
pent; cependant alors il fe reflouvient mais 
moins "parfaitement ; par la fuire des temps 
l'image de la ville qu'il a vue ne fe repréfente 
à lui que comme un amas confus de bâtimens, 
& c'eft prefque . tout. comme sil l’avoit ou- 
bliée. Ainfi en voyant que le fouvenir éft plus 
où moins marqué felon que nous lui trouvons 
plus ou moins d’obfcurité , pourquoi ne di- 
| Hions-nous pas que Ie fouvenit n’eft que le dé- 
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faut des partiés que chaque homme s'attend. À 


voir fuccéder, après avoir eu la conception 
d'un tout? Voir un objet à une grande dif: 
tance de lieu , ou fe rappeller un.objet:à une 
grande diftance de rems, C’eft avoir des con 
ceptions femblables de la chofe 5 car il mans 
que dans l’un & l’autre cas la diftinction: des 
parties ; l'une de ces conceptions étant foible 
par la grande diffance; d'où la fenfation fe 
fait ; l’autre par le décher.qu’elle a fouffert. . 
$. 8, De ce qui vient d’être dit il fuit‘qu’un 
homme ne peut jamais: favoir qu'il rêve ; il 
peut rêver quil doute s'il rêve où non;-la 
Clarté de l'imagination lui repréfentant la chofe 
avec autant de parties :que le fens mêmé ; al 
ne peut l’appercevoir que: comme préfente ; 
tandis que de favoir qu'il rêve ; ce feroit pens 
fer que ces conceptions, (c'efta-dire, fes ré 
ves ), font plus obfcutes qu'elles ne l’étoient 
pat le fens : de forte qu'ili faudroir qu'il erût 
u’elles font tout à la fois auf claires & non 
pas auñli claires que le fens.; ce qui eft.ime 
poflible. re 
® @ 9: Ceft par la même raïfon que dans 


les rêves les hommes ne font point furpris des 


lieux & des perfonnes qu'ils voient, comme 
ils le feroient s'ils étoient éveillés ; en effet un 
homme éveillé feroit étonné de fe trouver dañs 
un lieu où il n’auroit point été précéderiment , 
fans favoit ni comment ni pat où il y feroit , 
arrivé ; maïs dans un rêve on ne fair que peu 


ou point réflexion à ces chofes ; la clarté dé 
OZ 
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la conception dans le rêve , bte la défiance ; à 
moins que la chofe ne foit très-extraordinaire ; 
comme; par exemple , fi l’on rêvoit que l’on 
eft tombé de fort haut fans fe faire aucun 
mal : en ‘pareil cas communément on fe ré- 
veille. si 

&. 10. Il n’eft pas impoffible qu'un homme 
fe trompe au point de croire que fon rêve eft 
une réalité après qu'il eft Ste : car s'il rève 
de chofes qui font ordinairemen. dans fon ef- 
pri -& dans le même ordre que lorfqu'il'eft 
éveillé, & fi à fon réveil il fe trouve au mé- 
me lieu où il s’éroit couché , ce qui peut très- 
bien arriver ; je ne vois aucun figne propre à 
lui faire difcerner s’il a rèvé ou non, & par 
conféquent je ne fuis point furpris de voir un 
homme raconter quelquefois fon rève comme 
fi c’étoit une vérité , ou le prendre pour'une 
vilñon. 


CHAPITRE IV. 


.:r1. Du Difcours. 2. De la liaifon des Penfées. 
3. De l'Extravagance. 4. De la Sagacité. 5. De 
Ja Réminifcence. 6. De l'Expérience. 7. De lAt- 
tente. 8. De la Conjecture. 9. Des Signes, 10: De 
la Prudence, 11, Des ‘précautions à conclure d’après 
l'expérience, 


6. 1: L à fucceion des conceptions dans l’ef. 
pi , leur fuite ou leur liaifon , peut être ca- 
uelle & incohérente |, comme il arrive dans 
les fonges pour la plupart du tems , ou peut- 
être ordonnée , comme lorfqu'une premiere 
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penfée ainene la fuivante, & alors cette fuite 
ou fétie de:penfées fe nomme Difcours. Mais! 
comme le mot Difcours eft pris communément 
pour une liaifon ou‘une conféquence dans les 
mots , afin d'éviter toute équivoque je l'ap- 
pellerai Raifonnement. 

G. 2. La caufe de la liaifon ou conféquence 


d’une concéption à une autre , elt leur laifon 


ou conféquence dans le tems que ces concep 
tions ont été produites par le fens. Par exem- 
ple ,: de Saint André l'elprit fe porte fur Saint 
Pierre; vparce que leurs noms fe trouvent en- 
femble. dans l'Ecriture: De Saint Pierre Vef- 
prit fe pote fur une Pierre , & une pierre nous 
conduit à-penfer à une-fondation , parce que 
nous les voyons enfemble ; par la même rai- 
fon une fondation nous conduit à enfer à 
PEglife; l'Eglife nous préfente Pidée d un peu 
ple l'idée d'un. peuple nous mene à celle de 
rumulte. D’après cet exemple on voit que l’'ef- 
prit en partant d’un point peut: fe porter où 1E 
veut : mais comme dans la fenfation la con- 
ception de caufe & celle d'effet peuvent fe fuc 
céder Fune-à l'autre , la même chofe ; d'après 
la fenfation , peut fe faire dans l'imagination , 
& cela arrive pour l'ordinaire; ce. qui vient de 
l'appérence ou du defir de ceux qui ayant-une 
conception de: la fin ; ont bientôt après une 
conception des moyens propres à conduire à 
cette: fin. C’eft ainfi qu'un homme de l’idée de 
l’Aenneur dont il a appétence ou le defir , vient 
à l'idée de la Jagefle qui eft un io de par+ 
3 
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venir à Phonneut, &-de-là paflesàl'idée de 
l'étude; qui eft le moyen d’acquériride;la : fa 
gefle. Gi S CG Shot LEO EX sorte 
$.::3. Indépendamment de cette efpece-de: 
difcours ou de raifonnement par lequel nous 
procédons d'une chofe à une-autre., il y en a 
encore de différentes fottes. D'abord il:y.a , 
par exemple ; dans les fenfärions-des liaifons: 
de conceptions que nous pouvons: appeller ex 
travagances ou écarts: C'eft ce-que nousivoyons 
dans un homme qui regarde à terre pour cher- 
cher autour de lui: quelque petit :objet-qu'il 
aura perdu ; les chiens de chaffe en défaut , 
quand ils portentile nez en: l'air pour-repren- 
dre Ja voye ; la façon: défordônnéet dont un 
petit chien court; &c.alors nouscpartons d'un 
pomtsarbitrarehsou von: soifsbnot-smx-not 
. 4. Une autre forte de raifonnement';!c’eft 
celui quicommence par l’appétence où le defir 
de recouvrer une chofe perdue», & qüi-di pré: 
fent-remonte en'arriere:,: c'eft-à-dire:,- de la 
enfée ‘du: lieu où :hous:nous appercevons de 
A perte, à la penfée «di lieu d’où noûs fom- 
mes venus récemment: & de la penfée de ce 
dernier lieu à celle du lieu où-nous-avons-été 
auparavant , & anfi de fuite. jufqu'à cé que 
nous nous remettions. d'idée, dansl’endroit-oÿ 
nous avions encore la chofe qui nousimanque:; 
voilà ce que nous appellons reminiféences 
© 5. Le fouvenir'de la fucceflion d'une chofe 
relativement à une-autre, c'eft:à-dire ; de. cé 
qui l'a précédé, fuivi & accompagnéis’appellé 
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“expérience , foir qu'elle ait été faire volontaire 
ment , comme lorfqu'un homme expofe quel - 
que chofe au feu pour en connoître l'effet réful- 
tant , foit qu'elle fe fafe indépendamment de 
fous , comme quand nous nous rappelons que 
lon à du beau tems le matin qui vient à la 
fuire d'une foitée durant laquelle l'air étoit 
rouge. Avoir fait un grand nombre d’obfer- 
vations , eft ce que nous appellons avoir de 
l'expérience, ce qui n'eft que le fouvenir d’ef- 
fers fubféquents produits par des caufes anté- 
cédentes. 

&. 6. Nul homme ne peut avoir dans let 
prit Ja conception de l'avenir , l'avenir étant 
ce qui n’exifte point encore ; cell de nos. 
conceptions du pale que nous formons le fu- 
tur, ou plutôt nous donnons au pailé rela- 
vement le nom de futur. Ainfi: quand un 
homme a éré accoutumé à voir Îles mêmes 
caufes fuivies. des mêmes, effets ; lorfqu'il voit 


| arriver les mêmes chofes qu'il à: vues aupa— 


avant , il s'attend aux mêmes conféquences. 
Par exemple , un, homme qui a vu fouvent 
des offenfes fuivies de châtiment ,, lorfqul 
voit commettre une offenfe actuellement. 1l 
simagine qu'elle fera punie. Æinf les hom- 
mes appellent futur ce qui eft conféquent à 
ce qui eft préfent, Vorlà comme le fouvenir 


. devient une prévoyance des chofes à venir, 


celt-ä-dire, nous donne l'attente ou la pré 
. . . «: La d 
. fomption de ce qui doit arriver. 
©" & 7. De la mème maniere, fi un homme 
O 4 
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voit atuellement ce qu'il a vu Précédemment, 


il penfe que ce qui a précédé ce qu'il a vu 
auparavant, a auf précédé ce qu'il voit pré- 
fentement. Par exemple, celui qui a vu qu'il 
reftoit des cendres après le feu ; lor{qu'il re- 
voit des cendres en conclut qu'il ÿ a eu du feu. 
C'eft:là ce qu'on nomme Conjeëlure du pañé , 
Où préfomprion d'un fait. = 

$. 8. Lorfqu'un homme à obfervé affez fou- 
vent que les mêmes caufes antécédentes font 
fuivies des mêmes conféquences , pour que 
toutes Îcs fois qu'il voit l’antécédenit il S'at- 
tende à voir la conféquence ; où que lorfqu'il 
voit la conféquence il compte qu'il y a eu le 
même antécédent , alors il dit que l’antécé- 
dent & le conféquént font des Jignes l'un de 
l'autre ; c'éft ainfi quil dit que les nuages 
font des fignes de R-pluie qui doit veñr, 
& que la pliie eft'uñ figne des nuages pañlés. 
_ $ 9. Cet dans la connoiffance de ces 
fignes ; acquife par l'expérience, que l’on fait 
confifter ordinairement la différence entre un 
homtne &'un autre homme relativement à la 


Jageffé , nom par lequel on défigne commu- 


nément la forme torale de l'habileté où la 
faculté de connoître 5 mais c'eft une eITEUT , 
car les fignes ne font que des conjectures ;: 
leur certitude augmente & diminue fuivant 
qu'ils ont plus ou moins fouvent manqué ; 
ils ne font jamais pleinement évidens. Quoi- 
qu'un homme ait vu. conftimment jufqu'ici 
le jour. & la nuir f fuccéder , cependant il 
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h'eft pas pour cela en droit de-conclure qu'ils 
fe fuccéderont toujours de même , ou qu'ils 
fe font ainfi fuccédés de toute éternité. L'ex- 
périence ne fournit aucune conclufion univer- 
felle. Si les fignes montrent jufte vingt fois 
contre une qu'ils manquent, un homme pout- 
ta bien parler vingt contre un far. l’événe- 
ment, mais il ne pourra pas conclure que cet 
événement eft certain. On voit par-là claire- 
ment que ceux qui ont le plus d'expérience 

euvent le mieux conjeéturér, parce qu'ils ont 
te plus grand nombre de fignes propres à 
fonder leurs conjectures, : voilà, pourquoi , 
routes chofes égales, les vieillards ont. plus de 
prudence que les. jeunes gens ; car ayant.vécu 
plus Jong-tems ils fe fouviennent d'un plus 
rand nombre de chofes , & l'expérience n’elt 
Prdée que fur le fouvenir. Pareillement les 
hommes d'une. imagination prompte ont, 
toutes chofes égales , plus de: prudence que 
ceux dont l'imagination eft lente parce qu'ils 
obfervent plus en moins de tems. La pruden- 
ce n'eft que la conjecture. d'après l’expérien- 
ce , où d'après les fignes donnés par l'expé- 
rience & ‘confultés avec précaution & de ma- 
niere à fe bien rappeller toutes les. circonf- 
tances,. des. expériences, qui ont fourni.-ces. fi+ 
gnes , vu que les, cas-qüi ont de la -reflèm- 
blance, ne font pas toujours les mêmes. 
$. 10. Comine dans les conjeétures que 
Fon formé fur une chofe pailée ou future ; 
fa. prudence exige que: l'on conclue, d'aprés, 
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l'expérience, fur ce qui arrivera ou fur cé 


qui eft'arrivé, c'eft une erreur d’en inféret 
le nom qu'on doit donner à la chofe , c’eft- 
à-dire, nous ne pouvons pas conclure d’après 
. Pexpérience qu'une ‘chofe doit étre appellée 
jufte ou injufte, vraie où faufle , ou génétra= 
lifer aucune propoñition , à moins que ce ne 


foit d’après le fouvenir de l’üfage dés noms 


que les hommes ont arbitrairement impofés. 
Par exemple, avoir vu réndre mille fois ur 
même jugement dans un cas pareil, ne fuffit 
pas pour en conclure qu’un jugement eft jufte, 
quoique da plupart des hommes n'ayent pas 
d'autre regle ; mais pour tirer une telle con- 
clufion il faut à l’aide d’un grand nombre d’ex- 
périences découvrir ce ‘que les hommes en: 
tendent par juffe & injufe. De plus, pour 
conclure d’après l'expérience il ÿ a une autre 
précaution à prendre ; & cette précaution eft 
indiquée dans la Sedion X. du Chapitre IT. 
Elle confifte à fe bien garder de conclure 
qu'il ÿ ait hors de nous dés chofes réllés que 


celles qui font en nous. | en 


CHAPITRE Y. 


€ 


$. 1. Des Marques. 2. Des Noms ou Appellätions: 
3. Des Noms pofitifs 8 négatifs, 4. L'avantige 
des Noms ‘nous rend fufceptibles de Science. ; Des 
- Noms généraux &. particuliers. :64-Lés Univerfaux 
mexiftent point. dans da nature des chofes. 7. Des 
: Noms équivogués: 8, De l’Entendement: 9. De 
: FAirmation' "de {à ‘Négätion ;:de La Propofition. 
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ses Du Vrai & du Faux. 11, De l'Argumenta- 
tion ou Raifonnement. 12. De ce qui eft conforme 
‘lou contraire à la Raifon. 13: Les Mots caufes de 
la Science ainff que de l'Erreur. 14. Tranflation 


du Difcours de l'Efprit. dans le Difcours de la Lan- 


gue & de l'erreur qui en réfulte. 


6. r. Ex voyant que la fucceflion des concep- 
tions de l’efprit eft due , comme on la dit 
ci-devant , à la fucceflion ou à l'ordre qui 
{ubfftoit entre elles quand elles ont été pro- 
düites par les fens, & qu'il n’y a point de 
conception qui n'ait Été produite immédiate- 
ment devant ou après un nombre innombra- 
ble d’autres par les aûtes innombrables des 
fens , il faut néceflairement en conclure qu'u- 
ne conception ou idée’ n’en fuit point une 


autre fuivant notre choix & le befoin que 


nous en avons , mais felon que le hafard nous 
Ait entendre ou voir les chofes propres à les 
préfenter à notre efprit. Nousen avons l'ex- 

érience dans les bêtes brutes qui ayant la 
prévoyance de cacher les reftes ‘ou le fuperflu 


de leur manger, n€ laiffent pas de manquer 


dé mémoire & d'oublier le lieu où elles l'ont 
caché, & par-Jà n’en tirent aucun parti Jorf- 
qu’elles font affamées. Mais lhomme:; qui , 


à cet égard, cf en-droit de fe placer au-deflus 


des bêtes, a obfeivé la caufe de ce défaut, 
& pour y remédier 1l a imaginé de placer des 
marques vifibles & fenfibles qui, quand il les 
revoit , pis à fon efpric la penfée du 


D \ 


rems , du lieu où ik a placé ces marques: Cela 
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pofé, une marque eft un objet fenfible qu'ur 
homme érige pour lui-même volontairement , 
afin de s'en fervir pour fe rappeller un ‘fait 
pallé , lorfque cet objet fe préfentera de nou- 
veau à fes fens. C’eft ainf que des matelots 
qui en mér ont évité un écueil y font quel- 
que marque afin de fe rappeller le danger 
us Ont couru & de pouvoir l’éviter par la 
uite. 
+ $: 2. L'on dôit mettre au nombre de ces 
marques les voix humaines que nous à pel- 
lons des. Noms ; ou ces déiominations fenf. 
bles aux oreilles | à l'aide defquelles nous 
rappelons à notre cfprit certaines idéés ou 
conceptions des objets auxquelles nous avons 
aligné ces norns, C’eft in que le mot #/anc 
nous rappelle une certaine qualité de certains 
objets qui produifent cette couleur ou cette 
Conception en nous. Ainfi un nom ou uné 
dénomination eft un fonde la voix de l'hoin+ 
me employé arbitrairement comme une-mar- 
que deftinée à rappeller à fon cfprit quelque 
Conception relative à l'objet auquel ce nom 
a été impofé. 3 

$. 3. Les chofes défignées par des noms ; 
font oules: objets eux-mêmes. comme un, 
homme ; ‘ou la conception elle-même que 
nous avons de l’homme , telle que fa forme 
& fon mouvement ; ou quelque privation ; 
comme lorfque nous concevons qu'il y a en 
lui quelque chofe que nous ne concevons pas? 
comme lorfque nous. concévons qu'il eft non 
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juite , non fini ;. alors nous lui donnons le 
nom d'injufle , d'infini ; &c. Ce qui annonce 
une privation ou un défaut ; & nous défignons 
ces privations MÊMES fous les noms d'imufti- 
ce & d’infinité D'où l'on voit qu'il y a deux 
fortes de noms. les uns pour les chofes dans 
lefquelles nous concevons quelque chofe , ou 
pour les conceptions elles-mêmes , noms que 
l'on appelle pofaifs ; les autres pour les chofes 
dans ele nous concevons privation ou 
défaut, & ces noms font appellés privatifs. 

$. 4 C'eft par le fecours des noms que 
nous fommes. capables de fcience, tandis que 
les bêtes à leür défaut n'en font point Bt 
ceptibles. L'homme lui-même fans ce fecours 
ne peut devenir favant ; car de mème qu'une 
bête ne s’apperçoit pas qu'il lui manque un 
ou deux de fes petits quand elle en a beau- 
coup, faute d’avoir les noms d'ordre, un, 
deux trois ,; &C. que nous appellons rom- 
bres ; de même un homme ne pourroit fa- 
voir combien de pieces d'argent ou d’autres 
chofes il a devant lui fans répéter de bouche 
ou mentalement les mots de nombres. 

&. 5. Nous voyons qu'il y a plufieurs con- 
ceprions d'une feule & même chofe & que 
pour chaque conception nous lui donnons un 
nom différent : il s'enfuit donc que nous avons 
plufieurs noms & attributs pour une feule & 
même chofe ; c’eft ainfi que nous donnons à 
un même homme les appellations de yuffe » 
de vaillant , &c. à caufe de différentes ver 
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tus ; celles de fort, de beau, &ec. à caufé dé 
différentes qualités du corps. D'un autre côté! 
comme diverfes chofes nous donnent des con- 
ceptions femblables , il faut nécefläitéement 
que plufeurs chofes ayent les mêmes appella- 
tions. C’eft ainfi que nous donnons le nom 
de vifible à toutes les chofes que nous voyons, 
celui de mobile à toutes les chofes que nous 
voyons fe mouvoir. Les noms que nous don- 
nons à plufieurs chofes fe nomment river: 
Jeis à toutes. C’eft ainfi que nous donnons 
le nom d'homme à chaque individu de l’efpece 
humaine. Les appellations que nous donnons 
à une chofe feule fe nomment individuelles $ 
tels font les noms de Socrate & les autres 
noms propres : ou bien nous nous fervons 
d’une circonlocution , & por défigner Homere 
nous difons celui qui a fait l’Iliade, + 

… $. 6. L’univerfalité d’un même nom donné 
à plufeurs chofes eft caufe que. les hommes 
ont cru que ces chofes étoient’ univerfelles 
elles - mêmes, &"ont fourénu ‘férieufement 
qu'outre Pierre ; Jean & le refte des hommes 
exiftans qui ont été ou qui feront dans le 
monde , 1l devoit encore y ‘avoir quelqu’au- 
tre chofé que nous appellons l’homme en gé- 
néral ; ils fe font trompés en prenant la dé: 
nomination générale ou univetfelle pour la 
chofe qu'elle fignifie. En effet lorfque quel- 


qu'un demande à un Peintre de lui faire la. 
peinture d’un homme ou de l’homme en gé- 


néral ; 1l ne lui demande que de choïfir tel 
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homme donr il voudra tracer la figure, & 
celui-ci fera forcé de copier un des hommes 
qui ont été, qui font ou qui feront, dont 
aucun n’eft l'homme en général. Mais lorfque 
quelqu'un demande à ce Peintre de lui pein- 
dre le Roi ou toute autte perfonne particu- 
liere, il borne le Peintre à repréfenter uni- 
quement la perfonne dont il a fat choix. fi 
eft donc évident qu'il n'ya rien d’univerfel 
que les noms, qui pour cette raifon font ap- 
pellés indéfinis , parce que, nous ne les limi- 
tons point nous-MÊMES & que nous laiffons 
à celui qui nous entend la liberté. de les ap- 
pliquer , au lieu qu'un nom particulier eft 
reftraint à une feule chofe parmi le grand 
nombre de celles qu'il fignifie, comme il ar- 
rive lorfque nous difons cet homme en le mon- 
trant ou en le défignant fous le nom qui lui 
eft propre. 

&. 7. Les appellations ou dénominations 
qui font univerdelles & communes à beau- 
coup de chofes ne fe donnent pas toujours à 
toutes les chofes particulieres , comme on de- 
vroit le faire, à raifon de conceptions où de 
confidérations femblables en tout : voilà pour- 
quoi plufñeurs de ces appellations n'ont point 
une fignification conftante , mais offrent à no- 
tre efprit d'autres penfées que celles qu'elles 
font deftinées. à nous, repréfenter , alors on les 
nomme équivoques. Par exemple, le mot foi. 
fignifie la même chofe que croyance , quels: 
quefois 1l fignifie l’obfervation d’une promefle- 


{ 


44 DE LA NATURE. 
Ainfi toutes les métaphores font équivoques 
par profeflion , & il fe trouve à peine uri 
mot qui ne devienne équivoque “Pre le cf 
du difcouts ; ou pat l’inflexion de la voix ; 
ou par le gefte qui l’âccompagne. ve 
$. 8. Ces équivoques dés noms font qu'il 
eft difficile de fetrouvet les conceptions: pour 
lefquelles le nom avoit été fait ; cetrèé difii- 
culté fe rencontre non feulëment dahs le lan- 
gage des autres hommes où rious devons au- 
tant confidéïer le but, loccafioh ; la texture 
du difcours que les mots mêmes ; mais en- 
core dan$ noie propre difcours , qui étant 
dérivé de la coutume & de l'ufage commun 
ne nous repréfente pas À nous-mêmes nos 
propres conceptions. Îl faut donc qu'un hom- 
me foit très-habile pout fe tirer de leribar- 
ras des mots , de la texture du difcours & 
des autres circonftances, s'expliquer fans équi- 
voque & découvtir le vrai fens de ce qui fe 
dit, & c’éft cette habileté que rious appel- 
lons inrelligence. 
$. 9. l'aide du petit mot ef ou de quel- 
de équivalent , dé deux appellations nous 
ifons une affirmation ou une négation, dont 
lune ou l'autre défignée dans les Ecoles fous 
le nom de propoftion , eft compoféé de deux 
appellations jointes enfemble par le mot eff. 
C'eft ainfi que nous difons l’Aomme EST une 
créature vivante ; ôu biën , l’Aomme n'eft point 
jufte. La premiere de ces propofñtions fe nom- 
me affirmation parce que l'appellation de tréa- 
| ture 
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ture vivante eft politive ; là feconde Æ nom- 
me négation ou propolition négative ; parce : 
que nef point jufle eft une privauon, 

. ro. Dans toute propolition , Soit afkr- 
mative foit négative , la derniere appellation 
comprend la premicre-; comme dans certe 
propolition la charité éjt une vertu , le nom 
de verru renferme le’ nom de charité ainf 
qu'un grand nombre d’antrés vertus, & alors 
on,dit que la propofition eft vraie | où æft 
une vérité ; en efler la vérité elt la même 
_chofe qu'une propofition véritable : ou la der- 
niere appellation ne comprend pas tout hôm- 
me , vu que és horames font injuftes pour 
la plupart ; & alors l’on dit que la pro ofi- 
tion À fauffe où une fauffècé , vu qu'une Êuée 
feté où une propoftion faufle font là même 
chofe. ro 

» A e , SEA je se 

11. Je ne n'arrête point ici à faire voir 
de quelle maniere on So {yllogifme de 
deux propolitions , foit qué toutes les deux 
{oient afhrmatives , foit que l’une foit afkr- 
mativeg& l'autre négative. Tout ce qui a été 
dit fur les noms ou propofitions., quoique très-. 
néceflaire , ft un difcouts aride, & je ne pré- 
tends pas donner ici un traité complet de P 
gique, dont il faudroit voit la fin fi je m'y 
engageois davantage. De plus , cela n’eft point 
néceflaire , car il ÿ aura très-peu de gens qui 
n'auront pas affez de logique naturelle pouf 
difcernet fi les conclufions que je tirerai dans 
Ja fuite de cer ouvrage font juftes où non. Je 
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me contenterai donc de dire ici que former des 
{yllogifmes ft ce que nous nommons raifon- 
nernént. Re: LOC RE dif 

$. 12. Lorfqu'un homme raifonne d’après 
des principes que l'expérience à montrés in- 
dubitables , en évirant toutes les illufions qui 
peuvent naître des fens ou de l’équivoque des 
mots , on dit que la conclufion qu'il en. tire 
eft conforme à la droite raison. Mais quand 
par de juftes conféquences un homme peut ti- 
rét de fa conclufion la contradictoire d’une 
vérité évidente quelconque , alors. on dit que 
Aa conclufion eft contraire à la raifon , & une 
telle conclufion fe nomme abfurdité. 

$. 13. Comme il a été néceflaire d'inventer 
des noms pour tirer les hommes de l'ignorance 
en leur rappellant la liaifon néceflaire qui fub- 
fifte entre une conception & une autre ; d’un 
autre côté ces noms. ont précipité les hommes 
dans lerreur, au point qu'ils furpaffent les 
bêtes brutes en @treur autant qu'à laide des 
avantages que leur procurent les mots:& le 
raifonnement , ils les furpaffent en fcience & 
dans les avantages qui l’accompagnent. Le Vrai 
& le faux ne produifent aucun effet fur.lés bé- 
tes, vu qu'elles n’ont point de langage, n’ad- 
herent point à des propolitions, & n’ont pas 
comme les hommes des raifonnemens par le 
moyen defquels les fauflerés fe multiplient. 

$. 14. Il eft de la nature dé prefque:tous 
les corps qui: font fouvent-mûs dé la même 
maniere , d'acquérir de plus en plus deyla fa- 
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cilité @u de l’aprirude au ‘même motvement : 
par-là ce mouvement léur devient fi habienel 
que: pourle leur’ faire ‘prendre’, il fufit ‘de 
la plus légere impulfon® Comme les*pailions 
de l'homme font les principes de fes mouve- 
mens volontaires , elles font aufli les: principes 
de fes difcours , qui-ne font que des mouve- 
mens de fa langue: Les homines defirant de 
faire connoître aux autres les connoifflances , 
les opinions , les conceptions ; les paflions'qui 
font en eux-mêmes, 6 ayant dans cette vue 
inventée langage , ils ont par ce moyen fait 
pafler: tout Je difcours ‘de leur efprit, dont 
nous avons parlé dans le chapitre précédent , 


à l’aide du mouvement delà langue dans le 


difcours dés mots. Et la raïfon ( 7ario ) n'eft 
plus qu'une oraifon (oratio ) pour la plus gran- 
de partie, fur laquelle Fhabitude a tant de 
pouvoir , que l’efprit ne fait que fugoérer le 

remier mot, & le refte fuit mackinalement 
Es que l'efprit s’en méle. Il en eft comme 
des mendians lorfqu'ils récirent leur Parer nof- 
ter, dans lequel ils ne font que combiner des 
mots de la.maniere qu'ils J’ont appnis de leurs 
nourrices ou de leurs camarades , ou:de leurs 
inftruéteurs , fans avoir dans lefprit aucunes 
imagés où conceptions qui répondent aux mots 
qu'ils prononcent. Ces mendians apprennent à 
leurs enfans ce qu'ils ont appris eux-mêmes. 
Si nous confidérons l& pouvoir de ces illufions 
des fens , dont nous avons parlé dans la Sec- 
tion 10. du Chapitre TE , le peu de conftance 
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ou de fixité que l’on a mis dans les mots, À 
quel point ils font fujets à des équivoques:, 
combien ces mots font diyerffiés par les paf- 
fions qui font que lon trouve à peine e 
hommes qui foient d'accord fur ce qui doit 
être appellé bien ou mal, libéralité ou pro- 
.digabté , valeur ou témérité : enfin fi nous 


confidérons combien les hommes font fujets 


à faire des paralogifmes ou de faux raifonne- 
mens , nous ferons forcés de conclure qu'il eft 
impoflible de rectifier un fi grand nombre d’er- 
reurs fans tout refondre & fans reprendre.les 
premiers fondemens des connoiflances humai- 
nes & des fens. Au lieu de lire des livres , il 
faut lire {es propres conceptions , & c’eft dans. 
ce fens que je crois, que le mot fameux Con= 
nois-toi toi-même peut. être digne dela répu- 
tation qu'il s’eft acquife. #7 db 


CHAPITRE VI 


$. 1. Des deux fortes de Sciences. 2. La Vérité & 
l'Evidence néceflaires à la Science. 3. Définition 
de l'Evidence. 4. Définition de la Science $. Dé- 
finition de la Suppoñtion. 6. Définition de l'Opi- 
nion. 7. Définition de la Croyance. 8. Définition 
de la Confcience. 9. Il eft des cas où la Croyan- 
ce ne vient pas moins du Doute que de la Science, 


NET” J "A1 lu quelque part l’hiftoire d’un aveu- 
gle-né , qui doit avoir.été guéri miraculeufe- 
ment par Saint Alban ; le Duc de Gloceftèr fe 
trouvant fur les lieux & voulant s’affurer de 
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la vérité du mirade, demanda à l’aveugle de 
quelle couleur étoit ce qu'il tenoit ; nee. 
répondit qu'il étoit verd , par où il découvrit 
{a fourbérie dont il fut pum. Car quoiqu'à 
l'aide de la vue qu'il venoit d'obtenir tout ré 
cemment , il fût en étar de diftinguer le roûge 
du verd & les autres couleurs, aufh-bien que 
ceux qui lui faifoient des ueftions , cependant 
il lui étoit impoflible de EE au premier 
coup d'œil quelle étoit la couleur appellée verre 
ou trouve, Ce fait nous montre qu'il y a deux 
fortes de fciences ou de conngiffances , dont 
l'une n’eft que l'effet du fens ou [a fcience ori- 
ginelle & fon fouvenir , comme je l'ai dit au 
cofnmencement du Chapitre II. L'autre eft ap- 

ellée féience ou corinoiïffance de la vérité des 

ropoñriëns & des noms que l’on donne aux 
chofes , & celle-ci vient de Pefprit. L'une & 
Pautre ne font que l'expérience ; la premiere 
eft l'expérience des effets produits fur nous par 
les tres extérieurs qui agiffent fur nous; & 
la derniere eft l'expérience que es hommes 
ont fur l'ufage propre des noms dans le lan- 
gage. Mais, comme j'ai dit, toute expérience 


n'étant que fouvenir, 1} en faut conclure que 


toute fcience eft fouvenir. L’on appellé hiftoire 
la premiére fcience enrésiftrée dans lesilivres , 
lon appelle les fciences les regiftres de la der- 
niere. 

&. 2. Le mot de fcience où de connoif- 
{ance renferme néceflairement deux chofes : 
l'une eft la vérité & l’autre eft l'évidence ; en 

P-3. 
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effet ce qui n'eft point vérité.ne: peut être 
connu. Qu'un homme nous dife tant qu'il 
voudra qu'il connoît très-bien une chofe, fi 
ce qu'il en dit fe trouve faux par la fuite , il 
fera forcé d’avouer qu'il n’avoit point une con- 


notflance mais une opinion. Pareillement fi une : 


vérité n’eft point évidente, la connoiflance de 
l’homme qui la foutient ne fera pas plus sûre., 
que celle de ceux qui foutiennent le contraire , 
car fi la vérité fufifoit pour conftituer la .con- 
noiffance ou la fcience , toute vérité feroit con- 
nue, ce qui n'eft pass, ae 

_=$. 3: Nous avons défini: Ja vérité - dans le 
Chapitre précédent, je vais donc examiner. ce 
que c'eft que l'évidence. Je dis donc que c’eft 


la concomitance de.la conception d'un homme 


avec les mots qui fignifient. cette gnception 
dans late du raifonnement ; car quand un 
homme ne raifonne que des levres, après.que, 
l'efprit ne lui à luggéré, que le comniencement 
de fon difcours..& lorfqu'il ne fuit pas es 
paroles avec les a ES de fon cfptt ; où 
ne parlant que par habitude , quoiqu'il débute 
dans fon raifonnement par des propolitions 
vies & qu'il procede par des {yllogifines cer- 
tains dent il tire des: conclufons véritables ; 
cependant fes conclufions ne feront point évi- 
dentes pour lui-même , parce que fes concep- 
tions n'accompaonent point fes paroles. En 
effet fi les mots feuls fufifoient, on parvien- 
droit à enfeigner À un :perroquet à. connoître 
& à dire la vérité. L’évidence eft pour lavé» 
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rité ce que la sève ef pour l'arbre ; tant que 
cette sève s’éleve dans le tronc & circule dans 
les brinchemmrchetes dent en vie, mais ils 
meurent dès que cetre sève les abandonne, 
attendu que l'évidence qui confifte à penfer ce 
que nous difons ; eft la vie de la -vérité. 

6. 4. Ainff je définis la connoiflance que 
nous nommons fcience ; l'évidence de la vé- 
rité fondée fur quelque commencement OU 
principe du fens : car la vérité d’une propofi- 
ton n'eft jamais évidénte jufqu'à ce que nous 
concevions le fens des mots ou termes qui la' 
compofent qui font toujours des conceptions 
de l'efprit , & nous ne pouvons nous rappel- 
ler ces conceptions {ans Ê, chofe qui les a pro- 
duites fur nos fens. Le remier principe de 
connoiffance eft d’avoir te les & rés concep- 
tions ; le fecond eft d’avoir nommé de telle où 
telle maniere les chofes dont elles font les 
conceptions ; le troifieme eft de joindre ces 
noms de façon à former des propofitions- 
vraies ; le quatrieme & dernier principe eft 
d'avoir raffemblé ces propofitions de maniere 
À être concluantes , & que la vérité de la con- 
clufon foir connue. La premiere de ces deux 
fortes de connoiffances qui eft fondée fur l'ex- 
périence des faits s'appelle Prudence, & la fe- 
conde fondée fur l'évidence de la vérité eft 
appellée Sagel[e par les auteurs tant anciens. 
que modernes. Il ny à que Phomme qui foir 
fufceptible de cette derniere , tandis que les 
bêtes participent à la premiere. ES 
P 4 
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$.. 5. On dit qu'une propofition eft fuppo=: 
pofée , lorfque n'étant point évidente, elle 
ne luffe pas d’être admife pour quelque terms , 
afin qu'en ÿ joignant d’autres propofitions , 
nous puiflions en tirer quelque conclufion , & 
procéder de conclufion en conclufion pour voir, 
{elle nous conduira À quelque conclufon ab- 
furde où impoflible, & lorfque cela arrive, 
nous favons que la rs HHpEHon a été faulle. 

.$..6. Mais fi en paffant Par un grand nom- 
bre de conclufions nous n’en rencontrons au- 
cune qui foit abfurde., alors nous jugeons que 
la propofition d’où.nous fommes parus eft pro- 
bable. Pareillement NOUS, regardons.. comme. 
probable toute propofition que pat l'erreur du 
raifohnement où par la confiance en d’autres 
hommes... nous admettons peur une vérité, & 
toutes les propolitions ainf admifes par con. 
fance ou par erreur, ne nous font point con- 
[nues , mais nous croyons. qu'elles font VraIes , 
&. leur admifion fe nomme Opinion. 

1.7 Quand une opinion eft admife par 
confiance en d’autres pre ; on dit que 
nous, croyons & fon admiflion cft appellée 
Croyance où Foi. 

$.:8. C'eft ou la Science ou l’Opinion que 
nous détignons communément fous le nom de 
Conféience. Les hommes difent que telle ou 
telle: chofe eft vraie fur leur, confcience , ce. 
qu'ils ne difenc jamais quand ils la croyent : 
douteufe ; ainf lorfqu’ils le fonr ils favent ou 
ils croyent {avoir que la chofe eft véritable. 








HUMAINE ©: 17 


Cependant quand les hommes aflurent des. 


-chofes fur leuf confcience , on ne préfume pas 
pour cela qu'ils favent avec certitude la :véri- 
té de ce qu'ils difent ; ils fuit done que le 
mot de confcience eft employé par ceux qui 
ont une opinion non feulement de la vérité 
de la Due mais encore de la connoiflance 
qu'ils en ont, opinion dont la vérité de la 
propofition eft une conféquence. Cela pofé , 
je définis la Confcience l'opinion de lévi- 
dence. 

&. 9. La croyance qui conffte à admettre 
des propofitions par la confance ou fur Pau- 
torité des autres, eft en plufeurs cas aufh 
exempte de doute que la connoïffance parfai- 
te & claire; car comme il n'y à point d’effet 
fans caufe , lorfqu’il y a doute , il faut qu'on 
en ait conçu quelque caufe. Il y a beaucoup 
de chofes que nous recevons fur le rapport 


des autres, fur lefquelles il eft impoflible dèt= 


imaginer aucune caufe de doute. En effet que 
eut-on oppolfer au confentement de tous les 
Sas ans les chofes qu'ils font à portée 
de favoir & qu'ils n’ont aucun motif de rap- 
porter autrement qu'elles font, cas dans le- 
uel fe trouve une partie de nos hiftoires ? 
À moins qu'un homme ne prétendit que tout 
l'univers a confpiré pour le tromper. 
Voilà ce que j'avois à dire fur les fens, 
d'imagination , le difcours , le raifonnement 


& la connoiflance ou fcience, qui font des 


actes de notre faculré cognitive ou concépti- 
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ve. La faculté de l’efprit que nous appellons 
motrice diflere de la faculté motrice du corps; 
car cette faculté dans le corps eft le pouvoir 
qu'il a de mouvoir d’autres corps & nous la 
nommons force ; mais la faculté motrice de 
Fefprit eft le pouvoir qu'il a de donner le 
mouvement animal au corps dans lequel ïl 
exifte , fes aétes fe nomment affeélions ou paf- 
Jions , dont je vais: parler en général. 


CHAPITRE VII. 

$. 1. Du Plaifir, de la Douleur ; de l'Amour & de 
la Haine. 2. Du Défir , de l'Averfion , de la Crainte. 
3. Du Bien & du Mal, du Beau & du Honteux. 
4. De la Fin, de la Jouiflance. 5. Du Profitable , 
de l'Ufage , de la Vanité. 6. De la Félicité. 7. Du 
mélange du Bien & du Mal. 8. Du Plaifir & de la 
Douleur des Sens ; de la Joie & du Chagrin. 


Ga. ON a fit voir dates le Paragraphe 8. 


du Chapitre IT. que les conceptions & les ap. 


. pañitions ne font réellement rien que du mou- 
vVement excité dans une fubftance intérieure 


de la tête; ce mouvément ne s’arrétant point 


là mais fe communiquant au cœur doit né- 
ceflairement aider ou arrêter le mouvement 
que l’on nomme viral. Lorfqu'il laide & le 
favorife on l'appelle Plailir , Contentement , 
Bien-être, qui n'eft rien de réel qu'un mou- 
vement dans le cœur, de même que la con- 


ception n’eft rien qu'un mouvement dans la’ 


tête” alors les objets qui produifent ce mou- 
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vement font appellés agréables , délicieux , &e- 


Les Latins ont fait le mot jucundum , de ju-" 


vare , aider. Ce mouvement agréable eft nom- 
mé 4mour relativement à l’objet qui Pexcite. 
Mais lorfque ce mouvement affoiblic où arrête 
le mouvement vital , on le nomme Douleur. Et 
relativement à l'objet qui le produit on le dé- 
figne fous le nom de Haine. Les Lans Font 
exprimé quelquefois par le mot odiur & d’au- 
tres fois par tedium. 

.. 2. Ce mouvement dans lequel confifte 
le plaifir ou la douleur eft encore une {ollici- 


tation ou une attraction qui entraîne vers l’ob- 
. . A « , : 
jet qui plaît , ou qui porte à s'éloigner de ce- 


Jui qui déplaït. Cette follicirarion eft un effort” 


ou un commencement interne d'un mouve- 
ment animal qui fe nomme Appétit où Défér 
quand l’objer .eft agréable ; qui fe nomme 
Averfion lorfque l’ébjet déplaît actuellement , 
& qi fe nomme Crainte relativement au dé- 


plair que l'on attend. Ainfi le Plaiñir, lA- 


mour , l'Appétit ou le Défir font des mots 


divers dont onfe fert pour,défigner une même 
chofe envifagée nent 

. $. Chaque homme appelle Bon. ce qui 
eft agréable pour lui-même & appelle Mal 
ce qui lui déplait. Ainfi chaque homme difté- 
rant d'un autre par fon tempérament où fa 
façon d’être, il en differe fur Îa difinction du 
Bien & du Mal ; & il n’exife point une 
bonté abfolue confidérée fans relation , caf la 
bonté que nous attribuons à Dieu même ne 
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que fa bonté relativement à nous. Comme 
nous appellons Zonnes où mauvaifes les chofes 
qui nous plaifent où nous dé lufent, nous 
appellons bonté & méchanceté Fr facultés par 
lefquelles elles produifent ces effets : les La 
uns défignent par le mot feul oulchritudo es 
fignes de la bonté , & ils détdent fous. le 
nom de zurpitudo les fignes de là méchanceté, 

Toutes les conceptions que nous recevons 
immédiatement par les fens étant ou plaifir 
ou douleur , CARE ou le défir ou la crain- 
te ; il en eft de même de toutes les imagi- 
Hations qui viennent à la fuite de l’action des 
fens. Maïs comme il y a des imaginations foi- 
bles , il y a aufi des plafirs & des*douleurs 
plus où moins foibles. 

$- 4. L'appétit ou: le défi étant le com 
mencement de mouvement animal qui nous 
porte vers quelque chofe qui nous plaît, la 
caufe finale de ce mouvement eft d'en atten- 
dre la fin que nous nommons auff: le Pur : 
& lorfque nous attelonons cette fin, le plaifr 
qu'elle nous caufe fe nomme Jouiffance. Ainf 
le bien ( forum) & la fin (Jinis ) font la 
mème chofe envifagée diverfemenr. 

$. 5: Parmi les fins , les unes font nom- 
mées prochaines & les autres éloignées ; mais 
lorfqu'on compare les fins les plus prochaines 
avec les plus éloignées , on ne les appelle plus 
des fins mais des Moyens où des Voyes pour 
parvenir. Quant à la fin la plus éloignée dans 
laquelle les anciens Philofophes ont placé la 
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Hlicité , elle n’exifte point dans le monde } 
& il n'y à pas de voye qui y conduife ; car 
rant que nous vivons nous avons dés défirs , 
& le défir fuppofe toujours une fin. Les chofes 
qui nous plaifent comme des moyens ou des 
Voyes pour parvenir à une fin font pie 
utiles où profitables ; leur jouiflance fe nom- 
me ufage ; & celles qui ne nous rendent au 
cun profit s'appellent vaires. : 
$. 6. Puifque nous voyons que tout plaifir 
eft appétence & fuppofe une fin ultérieure , 
il nepeut y avoir de contentement qu'en 
continuant d’appéter: Il ne faut donc pas être 
émerveillés que les défirs des hommes aillent 
en augmentant à mefure qu'ils acquierent plus 
de richefles , d’honneurs ou de pouvoir ; & 
qu'une fois Eu au plus haut dégré dus 
ouvoir. quelconque; ils fe mettent à la re- 
cherche de quelqu'autre tant qu'ils fe jugent 
inférieurs à quelqu’autre homme. Voilà: pour- 
uoi parmi ceux qui ont joui de: la puiffance 
hs , quelques-uns ont affeété de fe 
réndre éminens dans les arts. C’elt ainfi que 
Néron s’eft adonné à la mufique & à la poélie » 
l'Empereur Commode: s'eft fait Gladiateur ; 


ceux qui n'affeétent point de pareilles chofes 


font obligés de chercher à s’amufer ou à ré- 
créer leur imagination par l'application que 
donnent le jeu, ou les affaires , ou l'étude ; 
&c. C’eft avec raifon que les hommes éprou- 
vent du chagrin quand ils ne favent que faire 


Anfñ la félicité, par laquelle nous entendons 
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le plafir continuel , ne .confifte pas à: avoir 
réufli mais à réuflir: ST MUT {1 58 
$. 7. Il y a peu d'objets dans ce:monde 
qui ne foient mélangés de bien & déimal ; 
ils font fi intimement & fi néceffairement liés 
que l’on ne peut obténir l'un fans l'autre, 
C'elt ainfi que le plailir qui réfulte d’une faute 
<ft joint à l’amertume du châtiment ; c’eft ainfi 
que l'honneur eft joint communément avec:le 
uavdil &-la peine, Lorfque dans la fomme 
totale de la chaîne le bien fait la plus grande 
partie, le tout eft appellé. or ; mais quand 
le mal fait. pancher la: balance , le tout ieft 
appellé mauvais. : | à 


$: 8, Il y a deux fortes de plaifirs : les 1e 


femblent affecter les organes du corps: où les 
lens, &-je les appelle /énfüels , parmi lefquels 
le plus crand eft celui qui nous invitea: dla 
piopagation de notre efpece ; vient enfuite 
celui-qui nôus invité à manger pour la con- 
fervation de! notre: individu. Le plaifir de Pau- 
tre efpece n’affecte aucune portion de notre 
corps en: particulier, on le nomme plaifir de 
l'efprir, &, c’eft ce que je nomme la joie. Il 
en eft dé même des peines dont les unes fl 
fectent le corps & d’autres ne l’affectent poinc 
& font'appellées chagrinsa “do | 


A 


FDPRES 
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CHÉPATRE VIIL 


&. 1. & 2. En quoi confiftent les plaïfirs des fens. 3. 
* & 4. De l'imagination ou de la conception du pou- 
voir dans l’homme. 5. De l'Honneur , de l’'Honora- 
ble , du Mérite. 6. Des Marques d'Honneur, 7. Du 

Refpe&. 8. Des Pafions. 

4, 

$. r. Comme dans le premier Paragraphe du 
Chapitre précédent, j'ai avancé que le mou- 
vement ou l’ébranlement du cerveau que nous 
appellons conce tion , eft continué jufqu’au 
cœur où 1l prend le nom de paflion , je me fuis 
par-là engagé à chercher & à faire connoître, 
autant qu'il eft en mon pouvoir, de quelle 
conception procéde chacune des pañlions que 
nous remarquons être les plus communes. 
Cär en confidérant que les chofes qui plai- 
fent .& déplaifent font innombrables & agif- 
{ent d’une, infinité de façons, il eft évident 
qu'on n'a fait attention qu'à un très-petit 
nombre dont plufieurs même n'ont aucun 
nom. 

&- 2% D'abord il eft a propos d’obferver 
que les conceptions {ont de trois fortes ; les 
unes font préfentes , elles viennent du fens 
ou font la fenfation aétuelle ; les autres font . 
pañlées & conftituent là mémoire ; les troifié- 
mes ont pour objet l'avenir & produifent l’at- 
tente. Nous avons indiqué ces diftinctions dans 
le fecond & le troifiéme Chapitre ; de cha- 
eune de ces conceptions naïflent ou un plaïfir 


+ 
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ou une douleut préfente. En premier lieu les 
plafirs du corps qui affectent les fens du ta& 
& du goût, en tant qu'ils font OLganiques ; 
leur conception eft fenfation ; tels font en- 
core les plaifirs qu’on éprouve toutes les fois 
que la nature fe débarraife ; j'ai défigné toutes 
ces paflions fous le nom de plaifirs Jenfuels , 
& leurs contraires fous celui de douleurs {en- 
lüelles. On peut y joindre les plaifirs & les 
déplaifirs qui réfultent des odeurs, fi quelques- 
unes font organiques , ce qu'elles ne font point 
pour la plupart ; en effet l'expérience de cha- 
que homme démontre que les mêmes odeurs 
quand elles patoiflent venir des autres, nous 
offenfent , bien qu'elles émanent de nous > 
tandis qu'au contraire quand nous croyons 
qu’elles émanent de nous , elles ne nous dé- 
plaifent pas, lors même. qu'elles émanent des 
autres. Le déplaufir que nous éprouvons dans 
ce cas naît de la conception ou de l’idée que 
ces odeurs peuvent nous nuire ou font mal- 
faincs, & par conféquent ce déplaifir eft une 
conception d’un mal à venir & non qe mal 
préfent. À l'égard du plaifir que nou procu- 
re le fens de loute, J ft différent , & l’or- 
gane lui-même n’en eft point afledé ; les fons 
fimples, tels que ceux d’une cloche où d’ur 
luth , plifént par leur égalité; en effec il 
paroït.qu'il réfulte du. plait de la percuflion 
égale & -continuée d’un objet fur l'oreille. 
Les fons: contraires s'appellent durs : tel eft 
celui du frottement aigre de deux corps 8: 


| quelques 





| 
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quelques aurres fons qui m'affectent pas tou- * 
jours le corps, qui ne l'afectent que quelque- 
fois , & ef avec une efpece d'horreur qui 
commence par les dents. L'harmonie ou l’af- 
{emblage de plufieurs fons qui s'accordent nous 
laifent par Ë même raifon que l'union ou 
Le fon produit par des cordes égales & égale- 
ment tendues. Les fons qui different les uns 
des autres par leurs dégrés du grave à laiou, 
nous plaifent pat les alternatives de leur éga- 
lité & de leur inégalité , c’eft-à-dire, que le 
fon le plus aigu nous frappe deux fois contre 
un coup de l’autre ; ôu qu'ils nous frappent 
enfemble à chaque fecond tems, comme Gz- 
lilée , Va trés-bien pronvé dans fon. mA 
dialogue fur le mouvement local, où 1l fait 
voir de plus que deux fôns qui diflérent d’une 
uinte plaifent à l'oreille patce qu'ils nous af- 
Ant d'une égalité après deux inégahrés , 
cat alors le fon le plus aigu frappe l'oreille 
trois fois tandis que l’autre ne la frappe que 
deux. Il montre de la même maniere en quoi 
confifte le plaifir du confonant & le déplufir 
du diflonant dans d’autres différences de fons. 
Il y a encore un autre plaifir & un autre dé- 
plufit réfulrant des ons ; il naît de la fuc- 
ceffion de deux fons diverfifiés pat le dégré 
& la mefure. On appelle air une fucceffion de 
fons qui plaît ;. cependant j'avoue que j'ignore 
pour qu'elle raifon une fucceflion de {ons di- 
verfifiés par le dégré & la mefure produir un: 
ait plus agréable qu'un autre, je préfume feu- 


- 


e 
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les geftes, les discours, l'extérieur que l'oif 
voit communément réfulter de ce pouvoir. L'on 
appelle Honneur aveu du pouvoir ; honorer 
un homme intérieurement c’eft concevoir où 
reconnoître que cet homme a un excédent de 
pouvoir fur un autre homme avec qui il lutte 
ou auquel 1l se compare. L’on appelle Aono- 
rable les signes pour lefquels un homme recon- 
noît le pouvoir où l’excédent du pouvoir qu'un 
autre a fur son concurrent : par exemple, la 
béauté du corps qui consiste dans un coup d'œil 
animé ou d’autres fignes de la chaleur naturelle 
font honorables, étant des fignes qui précédent. 
le pouvoir génératif & qui annoncent beau- 
coup de postérité, ainfi qu'une réputation éta- 
blie généralement dans l’autre fexe par des fi- 
gnes qui promettent les mêmes avantages. Et 
les actions qui {ont dues à la force du corps & 
à la force ouverte font des choses honorables 
comme des fignes conséquens au pouvoir mo- 
teur , tels que font une viétoire remportée 
dans une bataille ou dans un duel, d’avoir tué 
fon homme, de tenter quelque entreprife ac- 
compagnée de danger , ce qui eft un figne con- 
féquent à l'opinion que nous avons de notre 
propre force, opinion qui est elle-même un 
figne de cette force. IL est honorable d’enfei- 

ou_de perfuader les autres parce que ce font 

des fignes de nos talens & de notre fcavoir. 

Les richefles font honorablés comme étant 

des fignes du pouvoir qu'il à fillu pour les 

acquérir. Les préfens, les dépenfes, là magni 


\ 
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ficencedes bâtimens & des habits, &ec. font 
honorables aurant qu'ils font des fiznes de la 
ticheffe. La nobleffe eft honorable par réflexion: 
comme étant ur figne du pouvoir qu'ont et, 
les ancêtres. L'autorité €: honorable parce 

| qu’elle eft un figne de force; de favenr-ouù de: 
| ficheffés par lefquelles on y eft parvenu: La. 
bonne fortune ou la profpérité accidentelle eft 
|: honorable parce qu'elle ‘eft regardée comme, 
un figne de la faveur divine à laquelle on at- 
tribue tout ce qui nous vient par hazard & 
tout ce que mous obtenons par notre induftrie.… 
Les contraires ou les défauts de ces fignes font 
réputés déshonorans, & c'eft d’après les fignes 
de l'honneur ou du déshonneur.que nous efli- 
mons & apprécions la valeur d'un homme, 
Je prix de chaque chofe dépendant de ce qu'on 
voudroit donner pour l’ufage de tout ce-qu'elle 
. peut procurer. | 
. 6. Les fignes d'honrieur font ceux. par 
lefquels nous appercevons ‘qu'un homme re- 
connoît le pouvoir & la valeur d'un autre > 
telles: font les louanges qu'il-lui donne, le bon: 
_heur qu'il lui attribue , les prieres & les fuppli- 
cations qu'il lui fait, les actions de grace qu'il 
Jui rend , les dons qu'il lui offre, l’obéiffance 
qu'il a pour lui, Partention qu'il prère à fes 
difcours, le refpe& avec lequel il lui parle, 
la façon dont 1l l'aborde, la diftance où il fe 
tient de lui, la façon dont 1l fe range pour 
lui cédér le pas, & d'autres chofes femblables 
qui font des marques d'honneur que linférieus 
rend à fon fupérieur, 1073 
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Mais les fignes d'honneur que le fapérieur 


ri] 


rend à fon inférieur confiftent À le Jouer où 
a le préférer à fon concurrent | à ‘l'écouter 
plus favorablement ; à lui parler plus fami- 
liérement, à Jui Permettre un accès plus fa1- 
aile, à l'employer par préférence , à le con- 
fulter plus volontiers ; à fuivre fon avis, à 
lui faire plutôt des Préfens que de lui don- 
ner de l'argent, où s'il Jui donne de l'argent 
de lui, en donner aflez our empêcher de 
foupconner qu'il avoit be d'un peu; car 
le béfoin de peu marque un plus grande 
Pauvreté que le befoin de beaucoup. Voilà 
fuffifimment d'exemples des fignes d'honneur 
& de pouvoir. 

$- 7. Le refpe& où la vénération eft Ja 
Conception que nous ‘ayons qu'un autre à le 
Pouvoir de nous faire du bien & du mal , 
mais non la volonté de nous nuire. 

$. 8. C'eft le plafr ou le déplaifir que 
caüfent aux hommes les fignes d'honneur ou 
de déshonneur qu’on leur donne, qui conf- 
titue 14 nature de Paflions dont nous allons 
parler dans le Chapitre fuivant. 
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CHABITRES: TX. 


6. r. De la Gloire, de la faufle Gloire, de la vaine 
Gloire. 2: De l'Humilité & de l'Abjction. 3. De 
"la Honte. 4. Du Courage. $. De l: Colere. 6. De 
la Vengeance. 7. Du Répentir. 8. De l'Efpérance 
du Défefpoir ;. de li Défiance. 9. De la Confiance. 
10, De la Pitié & de la Duüreté. 11. De-l'Indi 

nation. 12. De Emulation & de l'Envie. 13. Du 

ire, 14. Des Pleurs. 15. De l1 Luxure. 16. De 
l'Amour. 17. De la Charité. 18. De l’'Admirition 
& de la Curiofité. 19. De la paffion de ceux qui 
courent en foule pout voir le danger. 20. De la 
grandeur d’ame & dé la puñllanimité, 21. Vue gé- 
nérale des paflions comparées à une courfe. 


.- r: Le Gloire, ce fentiment intérieur 
de complaifance, ce triomphe de l’efprit, eft 
une pailion produite par l'imagination ou par 
Ja conception de notre propre pouvoir que 


nous jugeons fupérieur au pouvoir de celui 


avec lequel nous difputons où nous nous 
comparons. Les fignes dé cette paflion, in- 
dépendamment de ceux qui fe peignent fur 
le vifagé & fe montrent, par des geftes que 
lon ne peut décrire, font la jaétance dans 
les paroles, l’infolence dans les 4@ions ; cetre 
affion eft nommée orgueil par ceux à qui 
elle déplait; mas ceux à qui elle plaît l'ap- 
. pellent une jufte RORSEON de La 
Cette imagination de notre pouvoir ou de 
notre mérite perfonnel peut étre fondée fur 
le certitude d’une expérience tirée de nos pro- 
pres actions ; alors la gloire eft juite & bien 


Q4 


#p 
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fondée, & elle produit l'opinion qu'on peut 
laccroître par de nouvelles actions ; opinion 
qui cft la fource de cette appétence où defir 
qui”nous fait afpirer à nous élever d’ün dé- 
gré de pouvoir à un autre. side 
- Cette même pañlion peut bien ne pas ve- 
nir de la confcience que nous avons de nos 
propres actions, mais de la réputation & de . | 
là confiance en autrui, par où ous pouvons 9 
avoir une bonne opinion de nous mémes & . | 
pourtant nous tromper ; c'eft-là ce-qui conf- | | 
ttue la faufle Gloire, & le defir qu'elle fut ia) 
naître n'a qu'un mauvais fuccès. De plus , | 
| 





ce que lon appelle fe glorifier. & ce qui eft” 
aufli une imagination, c'elt la fon d’ac- 
tions faites par nous-mêmes tandis que nous 
ne les avons point faites ; comme elle ne 
produit aucun defir & ne fait faire aucun ef 
fort pour aller en avant, elle eft inutile & 
vaine ; comme fi un homme s'imaginoit qu'il : 
Eft l’auteur des actions qu'il lit dans un Ro- 
man ou qu'il reflemble à quelque héros dont 
il admire les exploits. C’eft-là ce qu'on nom- 
me vaine Gloire, elle eft dépeinte dans la fa 
ble de la Mouche qui placée fur l'eflieu d’une 
voiture s’applaudit de la poufliere qu'elle ex- 
cite, L’expreflion de la vaine gloire eft ce 
fouhait, que dans les Ecoles on a cru mal 
à propos dévoir diftinguer par le nom de vez. 
féité ; on a cru qu'il faloit inventer un nou. 
veau Mot pour exprimer une nouvelle paf- | 
fon que l'on CFOyOIt ne point exufter auparas 





HUMAIN E. . 233 
want. Les fiones extérieurs de la vaine gloire 
confiftent à imiter les autres, à ufurper les 
marques des vertus qu'on n'a pas, à en faire 
parade, à montrer de Paffectation dans fes 
manieres, à vouloir fe faire honneur de {es 


rêves, de fes aventures, de fa naifflance, de 


fon nom &c. 
. $. 2: La pañlion contraire à la gloire qui 
eft PIQUE par l’idée de notre propre foi- 
blefle, eft appellée humilité par ceux qui ce 
prouvent, les autres lui donnent le nom de 
bafjelle & d'abjeétion. Cette conception peut 
être bien ou mal fondée ; lorfqu’elle eft bien 
fondée , elle produit la crainte d’entrepren- 
dre quelque chofe d’une façon inconfidérée ; 
fi elle eft mal fondée, elle dégrade l’homme 
au point de FPempêcher d'agir, de parler en 
public, d’efpérer un bon fuccès d'aucune de 
fes entreprifes. e 

. 3. Il arrive quelquefois qu’un homme 
qui a bonne opinion de lui-même & avec 
frlenent. peut toutefois en conféquénce de 
la témérite que cette-pañlion lui infpire , dé- 
couvrir en lui quelque foiblefle ou défaut 
dont le fouvenir l’abbat, & ce fentiment fe 
nomme honte ; celle-ci en calmant ou refroi- 
diffant fon ardeur le rend plus circonfpe& 
pour l'avenir. Cette paflion eft un figne de 
foïbleffe , ce qui eft un déshonneur ;.elle peut 
être aufli un me de fçience , ce qui eft ho- 
norable. Elle fe manifefte par la rougeur, qui 
fe montre moins fortement dags les perfons 
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nes qui ont la confcience de leurs propres 
éfauts parce qu’elles fe trahiffènc d’autan 
moins fur les foibleffes qu’elles {e reconnoif: 
fenr. + 

$. 4. Le Courage, dans une ‘fignification 
étendue , eft l’abfence de la crainte en préfence 
d'un mal quelconque ; mais pris dans un fens 
plus commun & plus friét , c'eft le mépris 
de la douleur & de la mort lorfqu’elles s'op- 
pofent à un homme dans la voie qu'il prend 
Pour parvenir à une fin. 
$- 5: La Colere, ou le courage foudain ; 
n'eft que l’appétence ou le défir de vaincre 
un obftacle où une oppofition préfente ; on 


Pa communément définie un chagrin produit 
par l'opinion du mépris, mais cette définition 
ne s'accorde point avec l'expérience qui nous 
prouve RTE que nous nous mettons 
en colere contre des objéts inanimés , & par 
conféquent incapables de nous. méprifer, 

$. 6. La Vengeance eft une paflion pro 


- 5" CEA “ . r 
duire par Plattente ou l'imagination de faire 


enlorte que laétion de celui qui nous a nui 


lui devienne nuifible à lui-même, &, qu'il le 


reconnoïlle: C’eft-là la! Vengeance pouflée à 
fon plus haut point, car quoiqu'il ne foit pas 
difficile d'obliger un ennemi à fe repentir de 
fes actions en lui rendant le mal our. le” 
mal, il eft bien plus difcile de le fi faire 
avouer, & bien des hommes aimeroient mieux 
mourir que d'en contenir. La. vengeance ne 
fat point defiser la mort de l'ennemi mais 
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de lavoir en fa puiffance & de le fubjuguer. 
Cette paflion fat très-bien exprimée par une 
exclatmation de Zibere, à l’occafñon d’un hom- 
me qui, pouf fruftrer fa vengeance , s'éroit. 
tué dans la prifon, 4 m'a donc échappé ? Un 
homme qui hait a le defir de tuer, afin de 
fe débarraflér de la peur, mais la vengeañcè 
fe propofe un triomphe que l’on ne peut plus 
exercer {ur les morts. 

$. 7. Le Repentir eft une pañlion produite 
par lopinion ou la connoïflance qu'une action 
qu'on a faite, n'eft point propre à conduire 
au but qu'on fe propofe ; fon eftet eft de 
faire quitter la route que l’on fuivoit afin d'en 
prie une autre qui conduife à la fin que 
on envifage. L'attente ou la conception de 
rentrer dans la vraie route eft la joie, ainfi 
le Repentir eft compofé de l'une & de l’au- 
tre , mais c'eft la joie qui prédomine fur la 
peine , fans quoi tout y feroit douloureux , 
ce qui ne peut ètre Vrai, vu que celui qui 
s’achemine vers une fin qu'il croit bonne & 
avantageufe le fair avec defir ou appétence, 
or l’appétence eft une joie, comme on a vu 


dans le Chapitre IL: Paragraphe 2. 


. 8. L'Efpérance eft l'attente d’un bien à 
venir, de même que la crainte eft l'attente 
d’un mal futur. Mais lorfque des caufes dont 
eques He nous font attendre du bien & 

autres nous font attendre du mal, agiflent 
alternativement fur notre efprit, fi les caufes 
qui nous fonc attendre Le bien font plus for- 
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tes que celles qui nous font attendre le mal, 
la pañion eft toute efpérance ; fi le contraire 
arrive, toute la pailion devient crainte. La 
privation totale d’efpérance fe nomme défes- 
poir, dont [a défiance eft un dégré. 


$. 9. La Confiance eft une pailion produite 


par la croyance ou la foi que nous avons en 
celui de qui nous attendons ou nous efpé- 
ons du bien; elle eft fi dégagée d'incertitude 
que dans cette croyance nous ne prenons point 
d'autre route pour obtenir ce bien. La Dé- 
Jiance eft un doute qui fait que nous nous 
pourvoyons d’autres moyens. Il -efk évident 
ue ceft-là ce qu'on entend par les mots 
confiance & défiance , un homme n'ayant re- 
cours à un fecond moyen pour réuflir que 
dans l'incertitude fur le fuccès du premier. 
$. 10. La Pirié eft l'imagination ou la fic- 
tion d'un malheur futur pour nous-mêmes , 
produite par le fentiment du malheur d'un 
autre. Lorfque ce malheur artive à une pet- 
fonne qui ne nous femble point l'avoir mé+ 
rité, la pitié devient plus forte, de qu'a- 
lors il nous paroît qu'il y a plus de probabi- 
lité que lé même malheur nous peut arriver, 
le mal qui arrive à un homme innocent pou- 
vant arrivef à tout homme. Mais lorfque nous 
voyons un homme puni pour de grands cri- 
mes dans lefquels nous ne pouvons aifémene 
imaginer que nous tomberons nous-mêmes, la 
pitié eft beaucoup moindre. Voilà pourquoi les 
homines font difpofés à compâtir à ceux qu'ilé 
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#iment ; ils enfent que-ceux qu'ils aiment font 
dignes d’être heureux, & par conféquent ne 
méritent point le mal. C'eft encore la faifon 
pourquoi l’on a pitié des vices de quelques 
perfonnes , dès le premier coup d'œil, parce 
qu'on avoit pris du goût pour elles fur leur 
* phyfonomie.} Le contraire de la pitié eft La 
dureté du cœur ; elle vient foit de la lenteur 
de l’imaginion , foit d'une forte opinion où 
Jon eft d’être exempt d’un pareil malheur, 
foit de la myfanthropie ou de l’averfion qu'on 
a pour les hommes, - 

$. 11. L'Indignaion eft le déplaifir que 
nous caufe l’idée du bon fuccès de ceux que 
nous en jugeons indignes. Cela pofé, comme 
les hommes s'imaginent que tous ceux qu'ils 
haïffent font indiones du bonheur, ils croient 
qu'ils font indignes non feulement de la for- 
. tune dont ils jouifflent mais même des vertus 

qu'ils polfedent. De toutes les pañions il n’en 
elft pas qui foient plus fortement excitées par 
l'éloquence que lindignation & la pitié ; lag- 
gravation du malheur & l'exténuation de la 
faute augmentent la pitié ; l’exténuation du 
mérite d'une perfonne & l'augmentation de 
fes fuccès font capables de changer ces deux 
pañions en fureur. 

$. 12. L’Emulation eft un déplaifir que l’of 
éprouve en fe voyant furpailé par un concur- 
rent , accompagné de lefpérance de l’égaler 
ou de le furpaller à fon tour avec le rem 
L'Envie eft ce même déplaïfir accompagnéi? 


{ 
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plaïir que l’on conçoit dans fon imagination 
par l’idée du malheur qui peut artiver à fon 
rival. + | 

$. 13. Il exifte une pañlion qui n’a point 
de nom, mais elle fe manifefte par un chan- 
gement dans la phyfonomie que l’on appelle 
le Rire, qui annonce toujours la joie. Jufqu’a 
préfent perfonne n'a pu nous dire de quelle 
nature eft cette joie, ce que nous penfons & 
en quoi confifte notre triomphe quand nous 
tions, L'expérience fufit pour réfuter l'opinion 
de ceux qui difent que c’eft l’efprit renfermé 
dans un bon mot qui excite cette joie, puif- 
que l’on rit d’un accident, d’une fottife, dé 
indécence dans lefquels 1l n’y à ni efprit ni 
mot plaifant. Comme une même chofe celle 
d’être rifñible quand elle eft ufée, il faut que 
ce qui excite le rire foit nouveau & inatten- 
du. Souvént l’on voit des perfonnes , & fur- 
tout celles qui font avides d’étre applaudies 
de tout ce qu’elles font , rire de leurs pro- 
pres actions, quoique ce qu’elles difent ou 
font ne foit nullement inattendu pour elles ; 
elles rient de leurs propres plaifanteries, & 
. dans ce cas il eft évident que la pañlion du rire 
eft produite par une conception fubite de 
quelque talent dans celui qui rit. L'on voit 
encore des hommes rire des foiblefles des au- 
tres, parce qu'ils s’imaginent que ces défauts 
d'autrui fervent à faire mieux fortir leurs pro- 
pres avantages. On rit des plaifanteries dont 
l'effet confite toujours à découvrir finement à 
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ñotre efprir quelque abfurdité; dans ce cas 
la pafion du rire eft encore produite par li- 
Magination foudaine de notre propre excellen- 
ce. En effet n'eft-ce pas nous confirmer dans 
la bonne opinion de nous-mêmes que de com- 
parer nos avantages avec les foiblefles ou les 
abfurdités des autres ? Nous ne fommes point’ 
tentés de rire lorfque nous fommes nous-mé- 
mes les objets de Ia phifantérie, ou lorfquel- 
le s'adrefle à un ami au deshonneur duquel 
nous prenons patt. On pourroit donc en core 
clure que la pañlion du tire eft un mouvement 
fubit de vanité produit par une conception 
foudaine de quelque avantage perfonnel , com- 
paré à une foibleffe que nous remarquons Acà 
tuellement dans les autres, ou que nous avions 
auparavant ; les hommes font difpofés à rire 
de leurs foibleïles paflées lorfqu'ils fe les rap 
pellent, à moins qu’elles ne leur caufent un 
deshonneur actuel. Il n’eft donc pas furpre- 
nant que’les hommes s’offenfent grièvement 
quand on les tourne en ridicule, c’eft-à-dire, 
“quand on triomphe d’eux. Pour plaifanter fans 
offenfer il faut s’adrefler à des abfurdités ou 
des défauts, abftration faite des perfonnes : 
& alors toute la compagnie peut fe joindre à 
la rifée ; rire pour foi tout feul excite la ja“ 
loufie des autres, & les oblige de s’examiner. 
De plus, il y a de la vaine gloire & c'eft une 
marque'de peu de mérite que de regarder le 
éfaut d’un autre comme un objet de trioms 

phe pour foi-même, 
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$.,r4. Les Pleurs annoncent une pafior 
contraire à celle qui excite le rire. Elle eft 
due à un mécontentement foudain de nous- 
mêmes ou à une Concepuion fubite de quelque 
!, défaut en nous. Les enfans pleurent très-ai- 
*_ {ément; perfuadés qu'on ne doit jamais s'Op= 
poler à leurs defits, tout refus eft un obfta- 
cle inattendu qui leut montre qu'ils font trop 
foibles pour fe mettre en pofleffion des cho- 
fes qu'ils voudroient avoir. Pour la inèême 
raïfon les femmes font plus fujettes à pleurer 
que les hommes, non feulement parce qu’elles 
Ont moins accoutumées à la contradiction , 
mais encôre parce qu'elles mefurent leur pou- 
voir fur celui de l'amour de ceux qui les pro- 
tegent. Les hommes vindicatifs font fujets à 
pléurer Fee leut vengeance eft arrêtée où 
fruftrée par le repentir de leur ennemi ; voilà 
la caüfe des larmes que la réconciliation fait 
verfer. Les perfonnes vindicatives font encore 
fujettes à pleurer à la vue des gens dont elles 
‘ont compaflion lorfqu’elles vienrient à fe tap- 
ellef foudain qu’elles n'y peuvent rien faire, 
Fes autres pleurs dans les hommes font com- 
munément produits par les mêmes caufes que 
ceux des feinmês & des enfans. 
$. 15. L’appétit que l’on nomme zuxure 
@& la jouiffance qui en eft la fuite, eft non 
feulement un plaifir des fens , mais de plus 
il renferme un plalr de l’efprit ; en effet il 
eft compolé de deux appétits différens, le défit | 
de plaire & le défir d’avoir du plaifir. Fe À | 
éfit 
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défir de plaire n'eft point un plaifir des fens « 
mais C'eft un plaifir de. lefpric qui confifte 
dans l'imagination du pouvoir que lon à de 
donner du plaifir à un autre. Le mot de Zz. 
Xure étant pris dans un fens défavorable , l’on 
défigne cette: pailion fous le nom d'Amour qui 
annonce le délir indéfini qu'un {exe à pour 
l'autre , défir aufli naturel que la faim. | 

$. 16. Nous avons déja parlé. de l'amour 
en tant que l'on défigne-par ce mot le plaifir 
que l'homme trouve dans la jouiffance de tout 
bien préfent. Sous cette dénomination il faut 
comprendre l'afleétion que les hommes ont les 
uns pour les autres, ou le plaifir qu'ils trou- 
vent dans la compagnie de leurs femblables., 
en vertu duquel.on les dir. /ociables.. Il-eft 
un autre efpece d'amour que les Grecs nom- 
ment Eros, c'eft celui dont on parle quañd on 
dit qu'un homme eft amoureux ; comme cette 
pañlion ne peut avoir lieu fans une, diverfité 
de fexe, on ne peut difconvenir qu'il partici- 
pe -de çet amour indéfini dont nous avons 
parlé dans le paragraphe précédent. Mais il y 
a une grande différence entre le défir indéfni 
d'un homme ,,& ce même défir limité à un 
objet ; c'eft celui-ci qui eft le grand objet des 
peintures des. Poëtes ; St nonobftant 
tous les éloges quäls en font, on ne peut le 
définir qu'en difant que c’eft un Pefoin ; en 
effet c’eft une conception qu'un homme 2-du 
befoin où il eft de la perfonne qu'il defre. 
La caufe de cette pallion n’eft pas toujours la 
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beauté ou quelqu'autre qualité dans [a pets 
fonne aimée , 1l faut de plus qu'il y ait ef 
pérance dans la perfonne qui aime : pour s’en 
convaincre il n'y a qu'à faire réflexion que 
armi les perfonnes d’un rang très- différent , 
ke plus élevées prennent fouvent de l’amour 
pour, celles qui De d'un tang inférieur , tan- 
dis que le contraire n'arrive que peu ou point. 
Voilà pourquoi ceux qui fondent leurs efpé- 
fances fur quelque qualité perfonnelle , ont 
communément de meilleurs fuccès en amour 
que ceux qui fe fondent fur leurs difcours ow 
leurs fervices ; ceux qui fe donnent le moins 


de peines & de foucis réufliffent mieux que : 


ceux qui s'en donnent beaucoup. Faute d'y 
faire attention bien des gens perdent leur 
tems , &.finiflent par perdre & l'efpérance & 
lefprit. 
$. 17. Il y a encore une autre pañlion que 
l'on ‘défigne quelquefois fous le nom d'Amour, 
mais que l’on doit plus proptement appéller 
Bienveillance-où Charité. Un homme ne peut 
point avoir de plus ee preuve de fon pro- 
pre pouvoir que lorfqu’il fe voit en état, non 
feulèment d'accomplir fes propres défirs , mais 
encore d’aflifter les autres dans l’accomplifie- 
ment des leurs. ,C’eft en cela que confifte la 
conception que l’on nomme charité, tendref- 
fe; bienveillance. Elle renferme d’abord l'affec- 
tion naturelle que les parens ont pour leurs 
enfans que les Grecs ont appellé 573 ; 
ainfi que La difpofition qui porte à aflifter 





ceux qui leur font attachés. Mais l'affection 
Qui nous porte fouvent à répandre des bien 
faits {ur Ére étrangers. ne doit point être ap- 
pellée charité : ou c'eft un contrat par lequel 
nous chérchons à acquérir leur amitié ,-ou c’eft 
une crainte qui fait que nous en achetons la 
paix. : . 
.… Voici l'opinion de Platon fur l'amour hon- 
nète que Îuivant fa coutume il met dans la 
bouche de Socrate dans fon Dialogue intitulé 
de. Banquet. Il croit qu'un homme rempli de 
fagefle & de vertu cherche naturellement -une 
petfonne agréable, qui foit d'un âge & d’une 
capacité propre à concevoir , avec laquelle ; 
abftraction faite de tout. plaifir fenfuel , il 
puifle engendrer & produire la fagefle & la 
vertu. C’eft-là l'idée que lon doit fe faire de 
cet amour fage & réglé que Socräre avoit pour 
le beau & le jeune A/cibiade, en qui-ce Phi 
lofophe ne cherchoit qu'à faire germer. la 
fcience & la vertu , fentiment bien oppofé à 
l'amour vulgaire ; par lequel quoique l'on gé- 
nere , cependant c n'cit pas-là le but que 
l’on fe propofe ; c’eft uniquement de donner 
& de recevoir du plaifir. Ainfi il s'agit dans 
ce cas de cette charité dont nous parlons , ou 
du défir d’êtré utile & de faire du bien aux 
autres ; mais pourquoi le fase doit-il recher- 
cher l'ignorant & montrer plus de charité à 
un bel homme qu'aux autres ? I] paroît qu’en 
Cela Socrate {e conformoit à quelques égards 
au goût de fon tems, & quoiqu'il für-très- 
R 2 
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continent & réglé dans fes mœurs, cependant 
un homme continent doit avoit les paflions 
qu'il contient , & les avoir autant & re 
peut-être Ts ceux qui facisfont leurs défirs ; 
ce qui me fait foupçonner que cet Amour Pla- 
sonique toit purement fenfuel , mais fe cou- 
vroit d'un prétexte qui pût fournir à un vieil- 
lard un motif honnête de fréquenter un jeune 
homme d’une figure agréable, FU R 
$. 18. Comme l'expérience eft la bafe de 
toute connoïflance ; de nouvelles expériences 
font la fource de nouvelles fciences , & les 
expériences. accumulées doivent contribuer à 
les augmenter. Cela pofé, tout ce qui arrive 
de neuf à un homme lui donne lieu d’efpé- 
rer qu'il faura quelque chofe qu'il ignoroit 
auparavant. Cette efpérance & cette attente 
d'une connoiffance future que nous pouvons 
acquérir paï tout ce qui nous arrive de nou- 
veau & d’étrange eft la pañlion que nous, dé- 
fignons fous le nom d’Admiration. La même 
pailion confidérée comme un défir eft ce qu’on : 
nominé Curiofité ; qui n'eft que le délit de 
{avoir où dé cônnoître. 
Comme dans l'examen des facultés du ju 
gement l’homme toïnpt toute communauté 
avec les bêtes parcelle d'impofer des noms 
aux chofes , il les furpafle encore par la pañlion 
de la curiofité ; en effet quand une bête ap- 
perçoit quelque chofe de nouveau & d’étran- 
ge pour elle , elle ne la confidere Uniquement 
que pour s'aflürer fi cetté chofe peut lui être 
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utile ou lui nuire ,sen conféquence elle s’en 
approche ou la FM au lieu que homme, 
qui dans la plupart des évenemens fe rappelle 
la maniere dont ils ong été caufés ou dont ils 
. ont pris naïflance, cherche le commencement 
ou la caufe de tout ce qui fe préfente de neuf 
à lui. Cette pañlion d’admiration & de curio- 
‘‘fité a produit non feulement l'invention des 
mots, mais encore la fuppoñtion des caufes 
qui pouvoient engendrer toutes chofes. Voilà 
la fource de toute philofoplhuie. L'Aftronomie 
eft due à l'admiration des corps céleftes. La 
Phyfque eft due aux effets étranges des éké- 
mens & des corps. Les hommes acquiérent 
des connoiflances à proportion de leur curio- 
fité ; un homme occupé du foin d’amafler des 
richefles ou de farisfaire fon ambition , qui ne 
font que des objets fenfuels relativement aux 
fciences , ne trouve que très-peu de fatisfac- 
. tion à favoir fi c’eft le mouvement du Soleil 
ou celui de la Terre qui produit le jour ; il ne 
féra attention à aucun événement étrange 
anne qu'il peut être utile ou nuifible'à 
es vues. | 

La curiofité étant un plaiñr., la nouveauté 
doit en être un aufli, ee quand cette 
nouveauté fait concevoir à l’homme une Opi- 
nion vraie où faufle d'améliorer fon état : dans. 
ce cas un homme éprouve les mêmes efpé- 
rances qu'ont tous les joueurs tandis qu’on Le 
les cartes. de 

$. 19. Il y a plufeurs autres PARIS ; Mais 
3; 


vw 
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elles n'ont point de nomë; néanmoins quel- 
qu'unes d’entrelles ont 1h obfervées par la 
plupart ‘des hommes. Par exemple , d’où peut 
venir le plaifir que les hommes trouvent à 
contempler du rivage le danger de ceux qui 
font agités par une tempête , wu-engagés dans 
un combat, ou à voir d’un château bien for- 
tiñé deux armées qui fe chargent dans la plai- 
ne ? On ne peut douter que ce fpe“tacle ne 
leur donne dedla joie, fans quoi ils n’y cout- 
roient pas avec Rs Cependant cette 
joie dot être mélée de chagrin , car fi dans 
ce*fpeëtacle il y a nouveauté ,; idée de fécurité 
prélente & par conféquent*plaifir ; 1] y a auffi 
fentintent de pitié qui eft déplaifir : mais le 
fentiment du plaifir prédomine tellement que 


les hommes, pour l'ordinaire , confentent en 
pass cas à être fpectateurs du malheur de 


eurs amis. ES 

$. 20. La grandeur d’ame n’eft que la gloi- 
re dont j'ai parlé dans le premier paragraphe ; 
gloire bien fondée fur l’expérience certaine 
d'un pouvoir fuflifant pour parvenir ouverte- 
ment à fa fin. La pufillanimiré eft le doute de 
pouvoir y parvenir. Ainfi tout ce qui eft figne 
de vaine gloire eft auffi figne de pufillanimité 
vü qu'un pouvoir fuffifant fait de la gloire un 
aiguillon pour atteindre fon bur. Se réjouir 
ou Saflliger de la réputation vraie ou fanfle 
éft encore un figne de pufillanimité , paice 


que celui qui compte fur la réputation nef. 


pas lé maitre d'y parvenir. L'artifice & la 


2 Ciel 
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Fourberie font pareillement des fignes de pu- 
fillanimité, parce qu'on ne s'en repofe pas fur: 
leur pouvoir ,-mais fut l’ignorance des autres, 
La facilité à fe mettre en colere marque de: 
la foiblefle & de la pufllanimité, païce qu’el- 
le montre de la dificulté dans la marche. Il 
en eft de même de l’orgueil ; fondé fur la 
naiffance & les ancêtres , parce que tous les. 
hommes font plus difpofés à faire parade de 
leur propre pouvoir , quand ils en ont, que 
de celui des autres ; de l’inimitié & des dif- 
putes avec les inférieurs , puifqu’elles mon- 
trent que l’on n'a pas le pouvoir de terminer 
la difpute ; & du penchant à fe moquer des 
autres , parce que c’eft une affe@ation à tirer: 
gloire de leurs foibleffes & non de fon pro- 
pre mérite, & de lirréfolution qui vient de 
ce qu'on na pas affez de pouvoir pour mépri- 
fer les petites’ difficultés qui fe préféntent dans 
la délibération. 

$. 21. La vie humaine peut étre comparée 
À une courfe, & quoique la comparaïfon ne 
foie, pas jufte à tous égards, elle fufft. pour 
nous remettre fous les yeux toutes les paflions.. 
dont nous venons de parler. Mais nous devons. 
fuppofer que dans cette courfe on n’2 d'autre 
but & d'autre récompenfe que de dévancef 
fes concuxrens. 
S'efforcer, c'eft appéter ou défirer. 
Se relâcher, c’eft fenfualité. | 
Regarder ceux qui font en arriere, c’eft gloire. 
Regarder ceux qui précédént, Fe humulité. 

& + 
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Perdre du terrein en regardant Æn arriere 
c'cit vaine gloire. er: 

Etre retenu, c’eft haine. 
Retourner fur fes pas, c'eft repentir. 
Etre en haleine, céft efpérance. 
Etre excédé, c’eft défefpoir. 
Tâcher d'atteindre celui qui précéde , c’eft 
émulation. ; | 
Le fupplanter ou le renverfer, ceft envie. 
Se réfoudre à franchir un obftacle prévu, c'eft 
courage. 
Franchir un obftacle foudain , e’eft. colere. 
Franchir avec aïfance , c’eft grandeur d’ame. 
Perdre du, terrein par de petits obftacles , c’eft 
pufillamimité. + 
"Fomber fubitemene, c’eft difpofition à pleurer. 
Voir tomber un autre, c’eft difpofition à rire. 
Voir furpafler quelqu'un contre notre gré ; c'eft 
itié: 
Voir gagner le devant 4 celui que nous n'ai- 
mons pas, c'eft indignation. 
Serrer de près quelqu'un , c’eft amour. 
Poufler en avant celui qu'on ferre, c’eft charité, 
Se blefler par trop de précipitation , c’eft 
honte. 
Etre continuellement dévancé, ceft malheur. 
Surpañler continuellement célui qui précédoit , 
c'eft félicité. | 
Abandonner la courfe, c'eft mourir. 
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CHAPITRE X. 


$. 1. Autres caufes des variétés dans les capacités 
& les talens, 2. La différence des efprits vient de 
la différence des pañlions. 3. De la fenfualité, & de 
la ftupidité. 4. Ce qui conftitue le jugement. 5. De 
la légéreté d’efprit. 6. De la gravité ou. fermeté. 
7. De la ftolidité. 8. De l'indocibilité. 9. De l'ex- 
travagance ou folie. 10. &. 11. Différentes efpeces 
de folies. j / 


à 


. 1. ÂArrès avoir montré dans les Chapi- 
tres précédens que la fenfation eft due à lac- 
tion des objets extérieurs fur le cerveau ou 
fur une fubftance renfermée dans la tête, & 
que les pañlions viennent du changement .qui 
s’y fair & qui eft tranfmis jufqu'au cœur , en 
voyant que la diverfité des dégrés de connoif- 
fance ou de fcience qui fe trouvent dans Îles 
hommes eft trop grande pour pouvoir être 
attribuée aux différentes conftitutions de leurs 
cerveaux’, il convient de faire connoître ici. 
quelles peuvent être les autres caufes qui pro- 
duifent tant de variétés dans les capacités & 
les tälens par lefquels nous remarquons tous 
les jours qu'un homme en furpafle un autre. 
Quant à la différence que produifent la m- 
ladie & les infirmités accidentelles , je n’en 
parle point comme étant étrangere à mon fu- 
jet , & je ne confidere que l’homme en fanté, 
ou dont les organes font‘bien difpofés Si la 
différence dans les facultés étoit due au rem- 
péramment naturel du cerveau, je n'imagine 
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point de raifon pourquoi cette différence ne 
fe manifefteroit pas d’abord & de la façon la 
lus marquée dans tous les fens, qui étant 
ee mêmes dans les plus fages que dans les 
moins fages , indiquent une même nature dans 
le cerveau , qui eft l'organe commun de tous 
les fensv* :" | 
$. 2 L'expérience nous monte que les mê- 
mes caufes ne produifent pas la joie & la 
triftefle dans tous les hommes, & qu'ils diffe- 
rent confidérablement les uns des autres dans 
la conftitution de leurs corps ; d’où 1l arrive 
que ce qui foutient & favorife la conftitution 
vitale dans lun, & paï conféquent lui plaît, 
nuit à celle d’un autre & lui caufe du déplai- 
ir. Ainfi-la différence des efprits tire fon ori- 
gine de la différence des paîlions & des fins 
différentes auxquelles lappétence les conduit, 
$. 3. En premier lieu les hommes dont le 
but eft d'obtenir les plaifirs des fens , & qui 
communément cherchent leurs aifes, les mets 
délicats , à charger & à décharger leur corps , 
doivent trouver beaucoup moins de plaifir dans 
les imaginations qui ne conduifent point à ces 
fins , telles que font les idées de l'honneur 4 
de la gloire, &c. qui, comme je lai dit ci- 
devant., font relatives au futur. En effet la 
fenfualité confifte dans les plufirs des fens, 
qu'on néprouve que dans le moment ; ils 
Otents l’inclination : d’obferver les chofes qui 
procurent de l'honneur, & par conféquent font 
que les hommes font moins curieux où moins 
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ambitieux , ce qui les rend moins attentifs à 
la route qui conduit à la fcience , fruit de la 
curiofité , ou à tout autre pouvoir 1flu de lam- 
bition : car c’eft dans ces deux chofes que con- 
fifte l'excellence du pouvoir de connoiître ; & 
c'eft le défaut abfolu de ce pouvoir qui pro- 
duit ce qu'on nomme /upidiré ; c'eft la fuite 
de l'appétit dés plaïfirs fenfuels , & l’on pour- 
_roit conjecturer que cette pañlion a fa fource 
dans la grofliéreté des efprits & dans la difh- 
culté du mouvement du cœur. 
$. 4. La difpofition contraire eft ce amou- 
vement rapide de l’efprit ( décrit au Chapitre 
IV. $. 3.) qui eft accompaêné de la curiofité 
de comparer les uns avec les autres les objets 
ui fe préfentent à nous ; comparaifon dans 
laquelle l’homme fe plait à découvrir une ref- 
femblance inattendue eñtre des chofes qui feme 
bloient difparates , en quoi l'on faut confifter 
lexcellence de limagination qui produit ces 
agréables fimilitudes, ces métaphores , ces fi- 
gures à l’aide defquelles les Orateurs & les 
Poëtes ont le ponoe de rendte les objets 
agréables ou défagréables , & de les montrer 
bien ou mal aux autres de la facon qu'il leur 
plaît : ou bien l’homme découvre prompte- 
ment de la diffimiltude entre des Ses qui 
fembloient être les mêmes : c'eft au moyen 
de cette qualité de l'efprit qu'il s’avance à une 
connoiïffance exacte & parfaite des chofes ; le 
plaïfir qui en réfulte confifte dans une inftruc- 
tion continuelle, dans la jufte diftinétion des 
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tems, des lieux , des perfonnes, ce qui conf- 
ütue le jugement. Juger n'elt autre chofe que 
difinguer ou difcerner ; l’imagination & le 
Jugement font compris communément fous le 
nom d'e/brir , qui paroît confifter dans une agi- 
lité où ténuité des liqueurs {ubuiles , oppofée 
à la langueur de ceux que l’on traite de ftu- 
pides. 
. $: 5. Il y a un autre défaut de lefptit 
que l’on nomme légéreté qui décele parei le- 
ment une mobilité dans les efprits, mais pot- 
tée à l'excès.; nous en avons des exemples 
dans les perfonnes qui au milieu d’un diftours 
férieux font détournées FES bagarelle ou 
une plaifancerie, ce qui leur fait fure des pa- 
tenthèfes , les écarte de leur fujet & donne 
à ce quelles difent l'air d'un rêve ou d'un 
_ délire étudié. Cette difpofition eft produite par 
une curiofité , mais trop égale ou trop indiffé- 
rente ; puifque ‘les objets faifant tous une im 
preflion évale &: plaifant égâlement ‘ils fe 
préfentent en foule pour étre exprimés & fortir 
a la fois. SRE 6 

$. 6. La vertu oppofée à ce défaut eft La 
gravité ou fermeté ; l'atteinte du but état 
{on principal plaifir, elle fert à diriger & à 
retenir dañs la route qui y mene toutes les 
autres penfées. 

Si 7: L’extrème de la ftupidité eft cette 
fottife naturelle que l’on peut nommer Jflupi- 
dité ; mais je ne fçai quel nom donner à 
l'extrême de la légéreté, quoiqu’elle foit une 
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{otre diftinguée de l’autre & que chaquehom- 
me foit À porrée de l’obferver. < 

$. 8. Il y a un défaut de l'efprit que lés 
Grecs ont défigfté fous le nom d'Auaæbiæ indo- 
bicilité, ou difficulté d'apprendre & de s'inf- 
truire ; cette difpofition paroît venir de la 
fauffe opinion où l’on eft que l’on connoit 
déja la vérité fur l’objet dont il s’agit, car il 
eft certain qu'il y a moins d’inégalité de ca- 
pacité entre les hommes, que d'inégalité d’é- 
vidence entre ce qu’enfeignent les Mathéma- 
ticiens & ce qui fe trouve dans les autres li- 
vres: Si donc les efprits des hommes étoient 
comme un papier blanc ou comme une table 
rafe , ils feroient également difpofés à recon- 
noître la vérité de tout ce qui leur feroit pré- 
fenté fuivant une méthode convenable & par 
de bons raifonnemens ; mais lorfqu’ils ant une 
fois acquicfcé à des opinions faufies & les ont 
auchentiquement enregiftrées dans leurs efprits, 
il eft tout aufli impoflible de leur parler in- 
telligiblement que d'écrire Jifiblernent fur un 
papier déja barbouiilé d'écriture. Aïinfi la cau- 
fe immédiate de l’indocibilité eft le préjugé , 
& la caufe du préjugé eft une opinion faufle 
de notte propre favoir. 8 

$. 9. Un autre défaut eflentiel de Vefprit 
eft celui que l’on nomme extravagance ; fo- 
lié ; qui paroït ètre une Imagination tellement 
prédoiinante qu'elle deviént la fource de tou- 
tes les autres pañions. Cette conception nef 
qu'un cffec de vaine gloire ou d'abatrement » 
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comme on peut en juger par les exernples - 


fuivans , qui tous femblent être dus foit à 
l’orgueil foit à la foibleffe d'ame. En premier 
lieu nous avons l'exemple d’un homme qui ; 
dans le Quartier nommé Chéapfide à Londres , 
préchoit du haut d’une charette qui lui fer- 
voit de chaire & difoit qu'il étoit le Chrift, 
ce qui étoit l'effet d’une folie & d’un orgueil' 
fpirituel. Nous avons encore eu plufieurs exem- 
ae d'une folie favante dans un grand nom- 
bre d'hommes qui entroient en délire toutes 
les fois que quelque occafñon les faifoit ref- 
fouvenir de leur propre habileté. On peut 
mettre au nombre de ces Savants infenfés 
ceux qui prétendent fixer le tèms de la fin 
du monde & qui débitent de’ femblables pro= 
phéties. L’extravagance galante de Dom Qui- 
chotte n'eft qu’une expreflion de vaine gloire 
au plus haut point où la lecture des romans 
uifle porter un homme d'un efprit rétreci, 
Fe fureurs caufées par l'amour ne font que 
des effets d’une forte indignation produite 
dans le cerveau par l’idée de fe voir méprifé 
d’une maîtrefle. L'orgueil affecté dans le main- 
tien extérieur & les. procédés a rendu fous 
bien des gens, & lés à fait pañler pour tels 
fous le nom d’hommes fantafques & bizar- 
res. a 
$- ro. Voilà des exemples des extrêmes , 
mails nous en avons encore des différens dé- 
grés auxquels l’on eft porté par ces paflions 
que l’on peut inettre au nombre des folies. 
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Cet, par exemple , une folie du ptémier or- 
dre dans un homme de fe croire infpiré fans 
en avoir de preuves évidentes , ou de s’ima- 
giner"que l’on éprouve des effets de l'efprit 
de Dieu que n'éprouvent point les autres per- 
fonnes pieufes. Nous avons un exemple du 
fecond ordre dans ceux qui ne parlent que par 
fentences tirées des Auteurs Grecs ou Latins. 
La galanterie , les amours , les duels qui font 
maintenant en vogue font encore des folies 
d’une autre nuance. La malice eft une nuance 
de la fureur & l’affeétation eft un commen- 
cement de phrénéfie. 2 

&. 11. Les exemples qui viennent d’être 
rapportés nous montrent les déprés de folie 
réfultans d’un excès d’orgueil ow de bonne 
opinion de foi-même ; mais nous avons en- 
core des exemples de folies & de leurs diffé- 
rentes nuances produites pär un excès de crainte 
& d’abjection dame. T'els font ces hypocon- 
driaques qui fe croyent fragilès comme du 
verre , où qui font affectés par des imagina- 
tions pareilles. Nous remarquons les différens 
dégrés de cette démence dans toutes les per- 
fonnes mélancoliques qui font communément 
tourmentées de craintes chimériques. 
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CHAPITRE XL 
$. 1, 2. & 3. De la Divinité. Ce que l’on conçoit 
_ par le nom de Dieu, & ce que fignifient les at- 


tibuts qu'on lui donne. 4. Ce qu'on entend par 
le mot Efprit. $. Ce qu'on peut penfer fur, la 


nature des Anges ou Efprits, d'après: l'Ecriture. 


Sainte. 6. L'opinion des Payens touchant les Ef- 
prits , ne prouve point leur exiftence. 7. Elle n’eft 
fondée que fur la foi que nous avons dans la Ré- 
vélation. Caraétères du bon & du mauvais Efprit, 
de la bonne & de la mauvaife Infpiration. 8. La 
divinité des Ecritures n’eft fondée que fur la foi, 
9+ La foi n’eft que la confiance en des hommes 
vraiment infpirés. 10. Dañs le doute on doit pré- 
férer, à {a propre opinion, celle de l'Eglife, 11. 


Affections des hommes envers Dieu. 12. omment 


on honore Dieu. 


&:1.1N ous avons parlé jufqu'ici des chofes 
naturelles & des paflions qu'elles produifent 
naturellement, maintenant comme nous don- 
nons des noms non feulement aux objets na= 
turels mais encore aux furnaturels, & comme 
nous devons attacher une conception où un 
fens à tous les noms, il faut que nous con- 
fidérions quelles font les penfées ou les ima- 
ginations ‘que nous avons dans: l’efprit lorf: 
que nous prononçons le faint nom de» Dieu , 
& les noms des vertus ou qualités que nous 
lui attribuons. Nous exarninerons auili quelle 
‘ft l'image qui fe préfente à notre efprit quand 
nous entendons prononcer le mot Efprit ou 
celui des Anges bons où mauvais, 

$. 24 


mm 
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$. 2. Comme le Dieu Tout-puiffant eft 
incompréhenfible , 1] s'enfuit que nous ne pou- 
Vons avoir de conception où d'image de la 


Divinité ; conféquemment tous fes attributs 


n’annoncent que limpofñibilité de concevoir 

quelque thofe touchant fa nature dont nous 

n'avoñs d'autre conception , finon que Dieu 

exifte, Nous reconnoïflons naturellement que 

les effets annoncent un pouvoir de les pro- 

duire avant qu'ils ayent été produits, & ce 

pouvoit fuppofe Fexiftence antérieure de quel- 

qu'Etre revêtu de ce pouvoir. L’Etre exif- 

tant avec ce pouvoir de produite, s'il n’étoit 

point éternel, devroit avoir été produit par 

quelqu’Etre antérieursd®lui, 8 celui-ci par 

un autre Etre qui l’auroit précédé. Voilà com- 

me en remontant de caufes en caufes nous 

arrivons à un pouvoir érernel | c'eft-à-dire, 
antérieur à tout , qui &t le pouvoir de tous 

les pouvoirs & la caufe de toutes les caufes. 

C’eft-là ce que tous les hommes concoivent 

par le*nom de Dieu , qui renferme éternité é 

incompréhenfibilité, toute-puiffance, Ainfi tous 

ceux qui veulent y faire attention font à por- 

tée de favoir que Dieu eft, quoiqu'ils ne puif- 

fent point favoir ce qu'il eft. Un aveugle-né ; 

quoiqu'il lui foit impoflible de fe faire une 
idée du feu, ne peut pas ne point favoir qu'il 
exifte une chofe que les hommes nbliese 
du feu , vu quil eft à portée de {entir fa 
chaleur. 


$. 3. Lorfque nous difons de Dieu qu'il 
S 
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voit , qu'il entend, qu'il parle , qu'il fat, 
qu'il aimé, &c. mots par lefquels nous com- 
prenons quelque chofe dans les hommes à Fe 
nous les attribuons , nous ne concevons plus 
tien lorfque nous les attribuons à la ‘nature 
divine. C’eft très-bien raifonner que: de dire : 
le Dieu qui a fait l'œil ne verra-t-il pas ; le 
Dieu qui a fait l'oreille n'entendra-t-il pas ? 
Et ce ‘n’eft pas moins bien raifonner que de 
dire : le Dieu qui a fait l'œil n’eft-il pas en 
état de voir fans œil ? ou celui qui a fait l’o- 
reille n'entendra-t-il pas fans oreilles ? celui 
qui à fait le cerveau ne faura-t-il pas fans 
cerveau ? celui qui a fait le cœur n’aimera- 
t-il pas fans avoir un cœur ? Ainfi les attri- 
buts que l’on donne à la Divinité ne figni- 
fient que notre incapacité ou le refpeé&t que 
nous avons pout li. [ls annoncent notre in- 
capacité É nous®difons qu'il eft incom- 
préhenfble & infini. Ils annoncent notre ref- 
pet quand nous lui donnons les noms qui 
parmi nous fervent à défigner les chofés que 
nous louons & que nous exaltons , tels que 
ceux de tout-puiffant, d’omnifcient, de jufte, 
de miféricordieux , 8c. Quand Dieu fe donne 
à lui-même ces noms dans les Saintes-Ecritu= 
res, ce n'eft que. évlpwroralwe , c'eft-à-dire , 
pour s’accommoder à notre façon de parler, 
fans quoi nous ferions dans dhnbabiiré de 
l'entendre. 

$. 4 Parle mot Æfprir , nous entendons 
un corps naturel d’une celle fubulité qu'il n’a- 


He 
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git point fur les fens, mais qui remplit une 
” place , comme pourroit la remplir l'image d’un 
corps vilible. Ainfi la conception que nous 
avons d'un ÆEfprit eft celle d’une figure fans 
couleur : dans la figure nous concevons di- 
‘menfion ; par conféquent concevoir un Efprit 
c'eft concevoir quelque chofe qui a des di- 
menfons : mais qui dit un Efprit furnaturel 
dit une fubftance fans dimenfions , deux mots 
qui fe contredifent. Ainfi quand nous attri- 
buons le mot Efprit à Dieu, nous ne le lui 
attribuons non plus felon l’expreflion d’une 
chofe que nous, concevons , que quand nous 
lui attribuons le fentiment &# l'incelleét ; c'eft 
une maniere de. lui-maïquer notre refpect ; 
ue cet effort en nous de faire abftraction en 
lui, de toute fubftance corporelle & groiliere. 
G. 5. Il neft pas pofible par les feuls 
moyens naturels dé connoître même l’exiften- 
ce des autres Etres que les hommes appel- 
lent Efprits incorporels. Nous qui fommes des 
Chrétiens nous admettons l'exiftence des Ages 
bons & mauvais, & des Efprits ; nous cifons 
que l'ame humaine eft un Efput & que ces 
Efprits font immortels, mais il ef impoñli- 
ble de le favoir, c'eft-à-dire, d’avoir une évi- 
dence naturelle de ces chofes. Car ; comme 
on a dit dans le Chapitre VI, 6.3. , toute 
évidence eft conception , & par le Chapitre 
LIT. G. r. toute conception eft imagination & 
vient des fens. Or nous fuppofons que Jes 
Efprits font des fubftances qui n’agiflent pont 
Sex 
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far les fens , d’où il fuit qu'ils ne font point 
pollibles à concevoir. 

Mais quoique l’Ecriture admette des Ef- 


prits ,elle ne dit en aucun endroit qu'ils 


foient ércorporels , dans le fens-qu’ils ‘foient 
privés de dimenfions & de qualités ; & même 
je ne penfe pas que le mot ircorporel.fe-trou- 


ve dans toute la Bible; mais il dit:que l’'Ef- 
prit habite dans les hommes, qu'il defcend 


fur les hommes, qu'il va & qu'il vient, que 
des Ffprits font des Anges , c'eft-à-dite, des 
Meflagers ; tous ces mots impliquent localité 
qui eft une dimenfion ; or tout ce qui a di- 
menfion eft corÿs ; quelque fubtil ‘qu’on le 
fuppofe. Il'me paroît donc que l’Ecriture eft 
plus favorable à ceux qui prétendent que -les 
Anges & les Efprits font corporels qu’à ceux 
qui foutiennent le contraire ; c'eft une con- 
tradition palpable dans le difcours naturel 
que de- dire en. RS de lame humaine 
qu'elle eft route dans le tout &.troute dans 


chaque-partie du tout, rota in toto, & tota 


in qualibet parte corporis : propolition qui n’eft 
fondée ni fur la raifon , n1 fur la révélation , 
mais qui vient de l'ignorance de ce que font 
les chofes que lon nomme des Spectres , 
ces ‘images qui fe montrent dans: l’obfcurité 
aux enfans & à ceux qui font peureux , & 
d’autres imaginations étranges dont j'ai parlé 
dans le Chapitre TITI. . 5. où je les appelle 
des Phantômes. Car en les prenant pour des 
ghofes réelles placées hors de nous comme 





es corps , 
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& en les voyant patoiïtre. & fe 
diffiper d'une façon fi étrange & fi peu fem: 
blable àvla façon d'agir des corps, comment 
les défigner autrement que fous le nom de 


_ corps incorporels ? Ce qui n'eft pas un nom; 
mais une abfurdiré du langage. RIT 


&. 6. Il eft vrai que les Payens & toutes 


‘les nations du monde ont reconnu qu'il y 


avoit des Efprirs que lon a regardés comme 
incorporels , d'où l'on pourroit vouloir con- 
clure qu'un homme fans le fecours dés Sain- 
tes-Ecritures peut à l'aide des feules lumieres 
de la raïon parvenir À connoître qu'il exifte 
des Efprits, mais les'idées que les Payens 
ont eues des Efprirs-font , comme je l’a dit 
ci-devant , les fiures de l'ignorance de Ja caufe 
des phantômes & des apparitions. Ce fut cette 
ionorance qui fit éclore chez les Grecs une 
a de Dieux & de Démons bons & mau- 
vais &. de Génies pour chaque homme. Mais 
cela népronve pas qu'il ‘exifte des Efprits. 
Cela n'eft qu'une opinion faufle de la force 
de l'imagination. 7 : 

G. 7. En voyant donc que la connoiffance 


que nous avons des Efprits n'eft point une. 


connoiffancé naturellé, mais eft fondée fur 
la foi que nous avons dans là révélation fur- 
naturelle faite à ceux.de qui nous tenoris les 
Saintes - Ecritures , 1l füit encore que c’efl {ur 
l'Ecriture que doit fe fonder la connoiffance 
que nous avons de linfpiration qui eff l'opé- 
fation de PEfprit en nous. Les ie qu'on 
F 
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nous y donne de l'infpiration font les miraz 
cles lorfqu'ils font tels qu'il foit impoflible à 
limpofture humaine d’en faire de femblables. 
C'eit ainfi, par exemple, que l’infpiration du 
Prophète Elie fut prouvée par le Es du ciel 
ul tomba miraculeufement & confuma l'of- 
HS du facriñce, 
Mais les lignes auxquels nous pouvons re- 
connoïître fi un efprit eft bon ou mauvais à 
font les mêmes que ceux par. lefquéls nous 
diftinguons fi un homme ou un arbre font 
ONS où mauvais , {avoir , les actions & les 
fruits ; ‘en effet il.y à des Efprits féducteurs 
& menteurs par qui les hommes font quel- 
quefois infpirés, de même qu'il y en à qui 
reçoivent leurs infpirations des Efprits de vé- 
tité. L'Ecrituré nous dit de juger des Efprits 
par leur doûrine & non: de là doctrine par 
fé Efprits ; car. Jefus-Chrift -notré Sauveur 
nous a défendu de régler notre foi fur les 
miracles ( Voyez S. Mathieu Chapitre XXIF, 
verfet 24,) Et Si Paul dit dans l'Epitre aux 
Galates, Chap. I. verf. 8. Quand un Ange du 
ciel d62s précheroit ur autre Evanoile ; qu’il 
Joit anathème. Cela nous prouve clairement 
que nous ne devons point juger d’après l’An- 
ge fi.une doctrine eft vraie on non. S. Jean 
nous* dit de même Chap. IV. Y. 1. de ne 
pas croire à tout Efprit vu qu'il s’eft répandu 
des faux Prophêtes. dans le monde. Voici , 
dit-il ; à quoi vous reconnoitrez l'Efprir de 


Dieu ; tout Efprit qui ne confe[fe pas que Jefus- 
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Chrift eft venu dans la chair ; n'eff point de 
Dieu, & c’eft-là PEfprit de l’Ante-chrift. Au 
verfet 1 5. ilajoute quiconque reconnott que Jefus- 
Chrift eff le fils de Dieu , Dieu habitera en luë 
& il habicera en Dieu. 

Ainfi la connoifflance que nous avons de la 
bonne & de la mauvaife infpiration, ne nous 
vient pas par la vifion d'un Ange qui nous 
l'enfeignera , ni par un miracle qui paroîtra 
confirmer fes paroles , mais elle doit fe fon- 
der fur la conformité de fa doérine avec cet 
article fondamental de la foi chrétienne ; & 
fuivant S. Paul, le feul fondement de cette 


foi eff que Jefus-Chrift ef? venu dans la chair. 
T. Corinth. Chap. IIT.verf. 2. 


$. 8. Mais fi c'eft à ce caractere que l'on 
doit reconnoitre l'infpiration ; &e fi ce carac- 
rere doit être reconnu & cru fur l'autorité des. 
Saintes Ecritures , quelqu'un demandera peut- 
être, comment lon peut favoir que ces Ecri- 
rures méritent d'avoir une fi grande autorité , 
une autorité égale à celle de la voix de Diew 
même , en un mot comment on fait que l'E- 
criture eft la parole de Dieu? 

En premier lieu il eft évident que fi par 
connoiïllance nous entendons une fcience 1n- 
fillible & naturelle telle que celle qui a été 
définie au Chapitre VI. & 4. ceft-à-dire, 
qui nous vienne des fens , nous ne pouvons 
pas nous fatter de favoir de cetté maniere 
que l’'Ecriture eft la parole de Dieu, certe 
connoiffance n'étant pas fondée fur des con- 
S + : 
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ceptions produites par les fens. Si par-lA nous 
entendons une connoiffance furnaturelle | nous 
ne pouvons l'avoir que par infpiration , & nous 
je Pouvons juger de cetre infpitation que par 


la dodrine | d’où il fuit que nous n'avons 


point là-deflus une fcience que l'on puille pro- 
prément nommer infaillible ni par une voie 
naturelle ni par une voie furnaturelle. Cela 
pofé , la connoiffance que nous avons que les 
Ecritures font la parole de Dieu ne peut être 
fondée que fur la foi, que S. Paul définit dans 
l'Epitre aux Hébreux Chap. XI. verfet 1. lé: 
vidence des chofès invifibles > Ceft-à-dire, qui 
ne font évidentes que, par là foi: Enseffet tout 
ce qui eft évident foit Par la raïfon naturel 
le , foit par la révélation furnaturelle ; ne s'ap- 
pelle Roue foi ; fans cela la foi ne cefleroit 
pas plus que la charité , quand .nous ferons 
dans le ciel , ce qui eft contraite à la doctri- 
ne de l’'Ecriture, & il n’eft Pas dit que nous 
croyons mais que nous {avons les chofes qui 
font évidentes. Ke 

- $. 9. En voyant donc que la confeffion où 
la reconnoiffance que les Ecricures font la pa- 
role de Dieu n’eft point fondée fur l'évisen.. 
ce mais fur la foi, & la foi fuivant ce qui 
a té dit dans Je Chapitre VI, $. -. confiftant 

ans la confiance que nous avons en d’autres 
hommes, il paroît clairement que les. hom- 
mes €n qui nous avons cette confiance font 
les faints perfonnages de l'Eglife de Dieu qui 
e ont fuccédés les uns aux autres depuis le 
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tems de ceux qui Ont été les témoins des mer- 
veillés que Dieu à opérées lorfqu’il étoit dans 
la chair ; & cela n'indique pas qne Dieu ne 
foit pas l'auteur ou la caufe efhciente de la 

foi, ou que la foi foit produite dans l'hom- 
me fans le fecours de l'Efprit de Dieu, car 
toutes ces opinions falutaires que nous admet= 
tons & que nous croyons , quoiqu'elles pro- 
cédent de loue, & l’ouie de lenfersnement 
qui font des voies naturelles, ne laïfent pas 
d'être l'œuvre de Dieu : car il eft l’auteur de 
routes les œuvres dé la nature & elles font 
attribuées à fon Efprit. Par exemple , il eft dit 
dans l'Exode Chap. X XVIII. verf. 3. Vous 
parlerez à toys dessouvriers que j'ai remplis de 
L'Efprit de Jageffe ; & vous leur direz de‘faire 
Les habillemens deftinés à la confécration d’Aa- 
ron , afin qu'il me ferve dans l'office de Prètre. 
D'où l’on voit que la foi par laquelle nous 
eft l'ouvrage de l'Efprit de Dieu , 
en tant que PEfprit de Dieu accorde à un 
homme plus de fagefle & d'adrefle qu'à un 
autre, ce qui le met en état d'agir plus ou 
moins bien dans les chofes qui concernent la 
vie commune. De-là vient qu'un homme croit 
fermement uné chofe qu'une autre ne croit” 
pas; un homme refpecte une opinion & obéit 
aux commandemens de fon fupérieur , tandis 
HE autre ne refpecte pas cette opinion € 
éfobéit à ce fupérieur. $ 

$. 10. Après avoir trouvé que la foi où la 
croyance que les Ecstues fonr la parole de 


croyons ; 
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Dieu tire fa fource de la confiance que nous 
avons dans l'Eglife , il n’eft pas douteux que 
le parti le plus für pour tout homme eft de 
s'en rapporter plutôt à l'interprétation de V’'E- 
glife qu'à fon propre raifonnement ou à fon 
propre efprit , c’eft-à- dire, 4 {a propre OI 
nion toutes les fois qu'il s’élevera quelque 
doute ou difpute pour favoir à quoi s'en te- 


nir fur ce point fondamental que Jefus-Chriff 


eft venu dans la chair. 

$. 11. À l'égard des affe@ions des hommes 
envers Dieu , elles ne font pas toujours les 
mêmes que celles qui ont été décrites dans le 
Chapitre des Pañions ; nous y difions qu'ai- 
mer C'eft trouver du plaifir dans d'image ou la 
conception de l’objet que l'on aime, mais 
Dieu eft inconcevable ; ainfi dans l'Ecriture 
aimer Diew, c'eft obéir à fes commandermens 
& .nous aimer les uns les autres. Cela polé, 
fe confier à Dieu n’eft pas la même chofe 
que fe'confer les uns aux autres ; Cat quand 
un homme a de la confiance dans un autre 
homme , comme on a vu dans le Chapitre 
IX... 8., il ne faic plus d'efforts ; mais fi 
nous agiffions de même dans notre confiance 
“en Dieu tout-puiffant, nous lui défobéirions ; 
& comment poutrions-nous avoir de la con- 
fance en celui à qui nous fautions que nous 
défobéiflons ? Ainf nous confier à Dieu , c’eft 


NOUS En rapporter à fa volonté fur tout ce’ 


qui eft au-deflus de notre pouvoir, ce qui eft 
h même chofe que de ae reconnoître qu'un 
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feul Dieu fuivant le premiet commandement 
du Décalogue: Avoir confiance en Jefus-Chrift 
ce n’eft que le reconnoître pour Dieu , ce 
qui eft l'article fondamental de la foi des 
Chrétiens; conféquemment fe confier ou s'a- 
bandonner à Jefus-Chrift eft la même chofe 

ue l'article fondamental de la foi qui con 
ifte à croire que Jefus-Chrift eft le fils de 
Dieu. 
$. 12. Honorer Dieu dans le fond de no- 
tre cœur eft la même chofe que ce que nous 
appelons honorer ne hommes s ce n'eft 
que reconnoître Îon pouvoir ; les fignes de 
l'honneur que nous lui rendons font les mè- 
mes que ceux que nous montrons à nos fu- 
érieurs ; &, comme on fa dit dans le Cha- 
pire VIII. &. 6. , ils confiftent à le louer , 
le bénir , l'exalter, à lui adreffer nos priéres , 
À Jui rendre des aétions de grace, à lui fawe 
des ofrandes & des facriñces , à prèter atten- 
tion à fa parole , à lui parler d'une facon ref- 
ectueufe , à nous préfenter à lui avec hu- 
mMmiliré dans le maintien , à lui rendre un culte 
pompeux &c magnifique ; voilà les fignes par 
lefquels nous lui montrons que nous lhono- 
rons intérieurement ; ainfi une conduite op- 
pofée , comme de négliger de prier, de lui 
parler fans préparation, d'aller à l'Eglife mal 
vêtu, de ne pas mieux ofner fa maifon que 
la notre , d'employer fon nom dans des dif- 
cours frivoles , font des fignes évidens du mé 


pris de fa Majefté Divine, Il y à d’autres 
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fignes encore , mais qui font arbitraires , com 
me de parler à Dieu la tête découverte ; com- 


me nous faifons en ce pays ; d'ôter {es {ou- 


liers, comme fit Moyfe dans le buiflon ar- 
dent , & autres cérémonies du même genre 
qui font indifférentes en elles-mêmes jufqu’à 
ce que d’un: commun accord on foit convenn 
de s'y conformer ; ce qu'il faut faire alors 
pour éviter la difcorde & l’indécence. 


CHAPITRE XIL. 


$: 1 De la Délibération. 2. Deux conditions pout [a 
“délibération. 3. 4 5. & 6. Des adions volontai- 
res. , involontairés & mixtes. 7- Du confenremenr, 
& du‘confli& ou contention, 8, De l'union. 9, De 
l'intention ou deffein. 


$. 1. Nous avons déja expliqué de quelle 
manicre les objets extérieurs produifent des 
coneeptions,. & ces conceptions le défir où la 
crainte qui font les premiers mobiles cachés 
de nos aétions ; car ou les aétions fuivent im- 
médiarement la premiere appétence ou défir, 
comme lorfque nous agiffons fubitement ; où 
bien à notre premier défir il fuccéde quelque 
conception du mal qui peut réfultér pour nous 
d'une telle ation, ce qui eft une crainte qui 
nous retient ou nous empêche d'agir. À cette 
crainte peut fuccéder une nouvelle appétence 
ou défir, & à cette appétence une nouvelle 
crainte qui nous balotté alternativement ; ce 


qui continue jufqu'à ce que l'action fe faulg- 
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su fit impoflble à faire par quelque acci- 
dent qui urvient Alors ces alternatives de 
défir'& de crainte ceflent. ; 

L'on nomme délibération ces défirs & ces 
éraintes qui {e fuccédent les uns aux autres 
auf long-rems qu'il eft en notre pouvoir de 
faire où de ne pas faire l’action fur laquelle 
nous délibérons , c'eft-à-dire, que nous dé- 
firons & craignons alrernativement,; Car Tant 
que nous fommes en liberté de faire ou de 
ne pas faire, ladion demeure en notre pour 
voir ; & la délibération nous Ote cette liberté. 

2. Ainf la délibération demande deux 
conditions dans l'aétion fur laquelle on déli- 
bere ; l’une eft que, certe action foit future 3, 
l'autre qu'il y ait efpérance de la faire ou 

Mibilité de ne la pas faure ; car le défir & 
fa crainte font des attentes de l'avenir, & il 
n’y a point d'attente d'un bien fans efpéran- 
ni d'attente d’un mal fans poffbilité ; 1l 
n’y a donc point de délibération fur les cho- 
fes néceflaires. Dans la délibération le der- 
nier défir, ainfi que la dérniere crainte, fe 
nomme volonté. Le dernier défir veut faire ou 
veut ne pas faire. Ainfi la volonté ou la der- 
niere volonté font la même chofe ; car quoi= 
qu'un homme explique fon inclination ou fon 
défi vréfent relativement à la difpofition de 
fes biens par des paroles ou par des écrits ; 
cependant fon teftament neft point encore 
réputé fa volonté, parce qu'il lui refte la li- 
berté d'en difpofer autrement ; mais lorfque 
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la mort lui ôte cette liberté, alors fes dif- 
poñtions font réputées fa volonté. 

$. 3. Les ations & les omiflions volon- 
taires font celles qui tirent leur fource de la 
volonté ; toutes les autres font involontaires. 
ou mixtes telles que celles que l’homme pro 
duit par défir ou par ctainte. Les involontai- 
res font celles qu'il fait par la néceflité de na- 
ture , comme quand il eft pouflé , qu'il tom- 
be & fait'par fa chute du mal à quelqu'un. 
Les mixtes font celles qui participent de l’un 
& de l’autre ; ‘comme quand un homme eft 
conduit en prifon , il marche volontairement ; 
mais il va dans Ja prifon. involontairement. 
L'action de celui qui pour fauver fon vaif- 
feau & fa vie jette fes marchandifes dans la 

er, eft volontaire, car il n’y a dans cette 
action d’involontaire que la dureté du choix 
qui n’eft pas fon action mais l’action des vents : 
ce qu'il fait alors n’eft pas plus contre fa vo- 
lonté que de fuir un danger eft contre la vo- 
lonté de celui qui ne voit pas d'autre moyen 
de 'fe conferver. 

$: 4. Les aétions produites par une colere 
fubite ou par tout autre appétit foudain, dans 
les perfonnes qui font en état de diftinguer 
le bien du mal, font des actions volontaires ; 
car en elles le tems qui a précédé eft réputé 
délibération, & pat conféquent ells font cen- 
fées avoir délibéré ou examiné les cas dans 
lefquels c’eft un bien de frapper, d'injurier 
ou de faire telle autre action qui eft l'effet de 
la colere ou d’une pañlion foudaine, 
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$. 5. Le défir, la crainte, l’efpérance & 
les autres paflions ne font point appellées vo- 
lontaires , car elles ne procédent point dë la 
volonté , mais elles font la volonté même, 
& la volonté n’eft point une action volontai- 
re , un homme ne peut pas plus dire qu'il 
veut vouloir qu'il ne peut dire qu'il veus vou- 
doir vouloir |, & répéter ainfi à l'infini le mot 
vouloir ; ce qui Éror abfurde ou dépourvu 
de fens.- 
$.. 6. Comme vouloir faire eft défir, & 
vouloir ne pas faire eft crainte , la caufe du 
défir ou de la crainte eft aufli la caufe de no- 
we volonté ; mais l’action de pefer les avan- 
tages & les défavantages, c'eft-à-dire, la ré- 
compenfe & le châtiment , eft la caufe de 
nos défirs & de nos craintes , & par confé- 
quent de nos volontés, en tant que nous 
croyons que les récompenfes ou les avantages 
que nous pefons nous arriveront : en conié- 
quence nos volontés fuivent nos opinions de 
même que nos actions fuivent nos volontés ; 
. c'eft dans ce fens que l'on a raïfon de dire 
que l'opinion gouverne le monde. 
$. 7. Si les volontés de plufeurs concou- 
rent à la même action, l’on nomme confen- 
temen? ce concours de volontés, par où nous 
ne devons pas entendre une même volonté de 
plufieurs hommes , car chaque homme à fa 
volonté particulere ;' mais plufeurs volontés 
produifant le même effet. Si les volontés de 
pluñeurs hommes produifent des aétions qui 
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réfiftent les unes aux autres, cela s'appelle 
confié ou contention ; il y a combat: lorfque 
les #perfonnes agiflent corps à corps les unes 
contre les autres ; aide au contraire lorfque les 
actions font unies par le confentement. 

$. 8. Lorfque plufieurs volontés font ren- 
fermées dans la volonté d’une perfonne ou de 
plufieurs qui confentent ; ( nous dirons par la 
fuite comment cela peut avoir lieu } cette con- 
_clufion de plufieurs volontés en une-ou plus 
fe nomme zrion. 

6. 9. Dans les délibérations intefrompues ; 
comme elles peuvent l'être par des diftrac- 
tions , des amufemens ; par le fommeil, &é. 
la derniere appérence où défir de cette délibé.. 
ration partielle fe nomme intention ou deffeir 


CHAPITRE: XIII. 


$. 1. Facultés de l’efprit confidérées dans les rapports 
des hommes entr'eux. 2. Ce qu’on nomime enfei- 
gner , apprendre, perfuafion , controverfe 3. Signe 
d'un enfeignement exact & fans erreur. Sciences qui 
en font fufcepribles , & celles qui ne le font pas. 
4. Toutes les difputes viennent des Dogmatiques : 
les Mathématiciens n’en font naître aucune. sisCe 
que c’eft que confeil. 6. Ce que fignifient l’inter- 
rogation, la priere, la promefle , [a menace , le 
commandement, Ce qu’on appelle Loi. 7. La pañlion 
& l'opinion produifent la perfuafion. 8. Difficulté 
dè découvrir le vrai fers des Ecrivains qui ont vécu 
long-tems avant nous. 9. Ce qu’il faut faire lorf- 
qu'un homme avance deux opimions contradittoi- 
toires. 10, Lorfqu'il parle un langage que ne com- 
prend point celui à qui il parle, 11. Ft lorfqu’il 
garde le filénce. CE À 
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K, 1, A »rès avoir parlé des facultés & des 
actes dé l’efprit tant cognitifs que moteurs, 
confidérés dans chaque homme en.particulier ; 
abftraétion faite de fes rapports avec les au- 
tres , il eft à propos de traiter dans ce Cha- 
pitre des effets de ces facultés les unes fur les 


autres , effets qui font les fignes auxquels un 
“homme connoît ce qu'un autre conçoit & fe : 


propofe de faire. Parmi ces fignes il y en a 


qu ne peuvent, être aifément diflimulés ; tels 


font les actions & les geftes:, fur-tout quand 
ils font foudains ; j’en ai rapporté des exem- 
ples dans le Chap. [X, & j'ai parlé des paf- 
fions diverfes dont ils font des fignes. Il y en 
a d’autres qui peuvent être diflimulés ou feints, 
tels font les mots & les difcours dont je dois 
développer les effets dans ce Chapitre. 

$. 2. Le premier ufage du langage eft d’ex- 
primer nos conceptions, c’eft-à-dire, de pro- 
duire dans un autre les mêmes conceptions 
qui font au dedans de nous-mêmes ; c’eft-là 


ce quon nomme en/éigner. Si la conception 


de celui qui enfeigne , accompagne continü- 
ment fes paroles en partant d'une vérité fon- 
dée fur l’expérience , alors elle produit la mé- 
me évidence dans celui qui écoute & qui com- : 
prend ce qu'on lur dit, & lui fit connoître. 
quelque chofe : c'eft ce que l'on nomme 4p= 
prendre. Mais sil ny a point une pareille évi- 
dence , cet enfeignement fe nomme persua- 


 Jion ;-elle ne produit dans celui qui écoute 
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que ce qui eft uniquement dans l'opinion de 
celui qui parle, L'on appelle conrroverfe les fi- 
gnes de deux opinions contradiétoirés , favoir , 
l'affirmation & la népation de la même chofe, 
mais les deux affirmations ou deux négations 
font confentement dans les opinions. 


$. 3: Il y à figne infaillible d'un enfeigne- 


ment éxact & fans erreur , lorfque nul hom- 
me n'a enfeigné lescoñtraire, quelque petit 
que foit le nombre de ceux qui l'ont pu faire; 
car la vérité eft communément plutôt du côté 
du petit nombre que du côté de la multitu- 
de. Mais lorfque dans des opinions & des 
queftions confidérées ou difcutées par bien des 
gens , il'arrive qu'aucun des hommes qui lés 
oût ainfi difcutées , n’ont différé les uns des 
autres, l’on peut juftement en conclure qu'ils 
favent ce qu'ils enfeignent : à ce défaut l’on 
peut foupconner qu'ils ne fçaveñt ce qu'ils di- 
fent. C’eit ee qui paroït très-clairement à ceux 
qui ont confidéré les fujets divers fur lefquels 
ces hommes ont exercé leurs plumes , les rou- 
tes différentes qu'ils ont sh Élores our réuf- 
fir, ainfi que leurs fuccès divers. La hom- 
mes qui ne fe font propofé d'examiner que la 
comparaïfon des grandeurs , des nombres, des 
‘rems , des mouvemens & leurs proportions , 
ont té en cette qualité les auteuts de tous 
les avantages dont nous jouiflons fur les Sau- 
vages qui habitent certaines parties de l'Amé- 
rique , OU les Prèmiers habitans des contrées 
où l’on ‘voit aujourd’hui fleurir les Arts & les. 
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Sciences. En effet c’eft aux études de ces hom- 2 
mes que font dus & l’utile & l'agréable + 
nous avons tirés de la navigation, de la g& 
graphie , de la divifion, de la diftinction &°- 
des defctiptions qu'ils ont faites de la terre : 
c'eft à eux que nous devons les calculs des 
cms & la faculté de prévoir la marche des 
cotps céleftes , ainfi que de mefurer les dif- 
tances, les folides , &c. ; c’elt d’eux que nous 
vient l'architecture & l’art de nous foftifier 
& de nous défendre. Dépouillés de ces con- 
noiffances , en quoi différerions-nous des In- 
diens Îles plus barbares ? Cependant jufqu'à 
ce jour on na point entendu dire qu'il y ait 
eu aucune difpute fur les conféquences tirées 
de ces fortes de Sciences qui fe font au con- 
taire continuellement enrichies de conclufons 
qui ont été des réfultats des fpéculations les 
plus profondes. Tout. homme qui jettera les 
yeux für leurs écrits en fentira la raïfon ; c’elt 
qu'ils partent de principes très-fimples & dont 
l'évidence eft frappante pour les efprits les 
plus ordinaires, & s’avancent peu-à-peu en 
mettant beaucoup de févériré dans leurs rai- 
fonnemens ; de l’impofñtion des noms ils con- 
cluent la vérité de leurs premicres propofi- 
tions ; des deux pes propofitions ils en 
inferent une troifieme ; de ces trois une qua- 
‘trième, & fuivent ainfi la route de la fcience 
pas à pas feloh la méthode indiquée dans le 
Chapitre VI. . 4. D'un autre côté ceux qui 
ont écrit fur les facultés , les palions & les 
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noms des hommes , c’eft-à-dire, fur la philofo= 
_phie morale , la Politique , le Gouvernement 
m& les Lois, fujets qui font la matiere d’une . 
“infinité de volumes , bien loin de diminuer 
les doutes & les difputes fur les queftions 
qu'ils ont traitées, n'on fait que les multi- 
lier. Il n’y a perfonne aujoufd’hui qui puille 
e flatter d'en fçavoir plus fur ces matieres 
que ce qu'Ariflote en a dit il y a deux mille 
ans ; chacun s’imagine en favoir là-deffus au- 
tant qu'un autre, & fe perfuade qu'il fuffit 
pour ces chofes d’avoir de l’efprit naturel & 
qu'elles n’exigent point une étude particuliere 
& ne doivent pas détourner des amufemens 
ou des foins qu'on fe donne pour acquérir des 
richeffes & des emplois. La raifon du peu de 
proorès de ces Auteurs , c’eft que dans leurs 
ouvrages &@ leurs difcours ils prennent pour 
principes les opinions vulgaires fans s’embar- 
rafler fi elles font vraies ou faufles, tandis 
qu’elles font faufles pour la plupart. IL y a 
donc une très-srande différence entre enfei- 
gner & elles ; le figne de la perfuañon 
€ft la difpute ; le figne de l’enfeignement et, 
point de difpute. 
$. 4. Parmi ceux que l’on nomme Savans, 
il y en a de deux efpecés ; les uns partent 
de principes fimples & communs comme ceux 
dont où a parlé dans le ‘Paragraphe précé- 
dent & onles nomme Marhématiciens ; les au- 
tres font ceux qui fe fondent fur des maxi- 
mes qu'ils ont adoptées dans leur éducation 
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& d'après l’aurorité des hommes ou de l’ufa- 
ge, & qui regardent le mouvement habituel 
de la langue comme du raifonnement , & ceux- 
ci font appellés Dogmatiques. Mais comme 
nous venons de voir que ceux que l’on nom 
me Mathématiciens ne fe rendent pas coupa- 
bles du crime de faire éclore des difputes & 
qu'on ne peut point accufer des hommes qui 
ne prétendent point être favans , c'efé aux 
Dogmatiques qu'il faut s’en prendre, c'eft-a- 
dire , à ceux qui ne font qu'imparfaitement 
favans, & qui veulent avec hauteur faire pafler 
leurs opittions pour des vérités fans en fout- 
mir aucune démonftration: fondée fur lexpé+ 
rience ou fur des pallages de l'Ecriture dont 
l'interprétation ne foit point fujette à difpute. 

&. s. L’expreffion & des conceptions qui 
nous procurent l'expérience du bien pendant 
que nous délibérons , & de celles qui font 
natre en. nous l'attente du mal, eft ce que 
nous appellons Confeil ; c'eft une délibération 
intérieure de l’efprit cencernant ce que nous 
devons faire ou ne pas faife. Les conféquen- 
ces. de nos actions font nos confeillers par 
leur fucceflion alternative dans l’efprit. Dans 
les confeils qu'un homme prend des autres, 
fes confeillers. ne font qûe lui montrer alter- 
nativement Îles conféquences d’une action : 
aucun d'eux ne délibere ; mais tous enfem- 
ble fournillent à celui qui les confulte des. 
objets, fur lefquels il puifle délibérer avec li* 
méme. * 
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$: 6..Un autre ufage du langage eft d’ex- 
primer le défir, l'intention , la volonté: C’eft 
ainfi que l'interrogation exprime le défir de 
favoir ; la priere MS À défir d'engager 
un autre à faire une chofe ; la promelle qui 
€ft l'afrmation où la négation d'une adion 
jui doit fe faire par la fuite , indique le des- 
Eh ou l'intention ; la menace eft la pro- 
mefle d'un mal; un commandement eft un 
difcouts par lequel nous fafons favoir à un 
autre le défir que nous avons qu'une chofe fe 
_fafle ou ne fe fafle pas pour les raifons con- 
tenues dans la volonté même ; car cé n’eft 
pas parler A ORRENEGE que de dire f vob, 
Jic jubeo., fi l'on n'y ajoute l'autre claufe /Zer 
pro ratione voluntas. Et lorfque le comman- 
dement eft une raifon fuflifante pour nous faire 
. Agir, ce commandement eft nommé Loi, 
$. 7. Le langage fert encoré À exciter ou 
appaifer , à échaufler ou éteindre les paflions 
dans les autres ; c'eft la même chofe que la 
perfüuafion ; il n’y a point de différence réelle, 
car infpirer des opinions ou faire naître des 
palions eft la même chofe : mais comme dans 
la perfuafion nous nous propofons de faire 
naître l'opinion par l’entremife de la pañlion , 
dans le cas donr il Sagit on fe propole d’ex- 
citer la paffion à l’aide de l'opinion. Or com- 
me pouf faire naître l'opinion de la paflion il 
eft nécèflaire de faire adopter une conclufon 
de tels principes qu’on veut ; de même en 
excitant la paflion à laide de l'opinion , il 
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n'importe que l'opinion foit vraie. ou faufle , 
que le récit qu'on fat foit hiftorique ou fa- 
buleux ; car ce n'eft pas la vérité suce Pie 
mage qui excite la paflion : une ‘Eragédie bien. 
jouée affecte autant que la vue d'un affaffinat. 

G. 8. Quoique les mots foient les fignes 
que nous avons des opinions & des inten- 
tions, comme ils font fi fouvent équivoques 
fuivant la diverfité de la rexture du difcours 
& celle des perfonnes en la compagnie defquel- 
les ces mots fe débirent, & comme pour nous 
en faire déméler le vrai fens il faut voir celui 
qui parle, être témoin de fes actions & con- 
jecturer fes intentions, 1l s'enfuit qu'il doit 
être extrêmement difficile de découvrir: des 
opinions &.le vrai.fens de ceux qui ont véeu 
longtems avant nous, &:. qui ne nous ont 
laiflé que leurs ouvrages pour nous en inftrut- | 
ré , Vu que nous ne pouvons les entendre 
qu’à l’aide de l’hiftoire , par le moyen de la- 

uelle nous fuppléérons , peut-être, au dé- 
fu des circonftances paflées , mais non fans 
beaucoup de fagacité. 

&.. 9. Lorfqu'il arrive. qu'ug homme nous 
annonce deux opinions contradiétoires dont 
l'une eft exprimée clairement & directement, 
& dont l’autre on a été tirée de la premiere 
par induction ou lui,a été aflociée faute d'en 
avoir fenti la contradiction ; alors quand l’hom- 
me n’eft pas préfent pour s'expliquer lui-mé- 
me, nous devons prendre la premiere propo- 
fition pour fon opinion , car c’eft celle qu'il a 
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exprimée clairement & directement comme la: 
fienne , tandis que l’autre péut venir de quel- 
que erreur dans la déduction ou de ligno- 
rance où il étoit de la contradiction qu'elle 
renfermoit. Il faut en ufer de même & pour. 
la même raifon lorfqu'un homme exprime fon 
intention de deux mManierés contradictoirés. 
TE nr: Tour homme qui s'adreflé à un 
autre fe propofant de lui faire entendre ce 
qu'il lui dit, sil lui parle dans un langage 
qu'il ne puifle comprendre ,. ou s’il emploie 
des mots dans un fens autre que celui qu'il 
croit y devoir être attaché par l’homme qui 
l'écoute , on doit préfumer qu'il n'a pas def- 
fein d'en être entendu & én cela il fe contredit 
 luismême, Il faut donc toujours fuppofer qu'un 
homme qui n’a pas l'intention de tromper per- 
met une‘interprétation particuliere de fon dif- 
cours à celui à qui ce difcours eft adreffé. 
$. rr. Le filence dans celui qui croit qu'il 
fera pris pour un figne de fon intention : 
en cft réellement le figne ; car s’il n'y con- 
fentoit pas, la peine d’en dire aflez pour faire 
connoître fon igrention :eft: fi peute qu'il eft à 
préfumer qu'il autoit bien-voulu la prendre. 


! CONCLUSION. 


Nov avons confidéré {a natute humaine autant qu’il 
étoit nécéffaire. pour découvrir Les premiers &les plus 
fimples élémèns dans lefquels les régles & les lois de Ja 
politique peuvent fe réfoudre ; & ceft le but que je 
m'étais proposé. 6 Se 
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Cuar. L L Les hommes font égaux par nature. I. Par 

: l'ambition & par la vaine gloire ils font pouffés à 
: me vouloir aucune égalité entr'eux. VII. Ils font 
enclins à fe provoquer les uns les autres par des 
comparaifons. IV. A s'attaquer les uns les autres. 

V. Définition de droit. VI. Celui qui a droit à La 
fin, a droit aux moyens. VII. Chacun dans l'état 

de nature eff juge de fot-méême. VIII. La force de 

chacun eft pour foi & non pour les autres. IX. Cha- 

cun par nature a droit fur toutes chofes. X. Défi- 

zition de la guerre & de La paix. XI. Les hommès 

- dans l'état de nature font dans un état de guerre. 

® XIL. Dans l'inégalité manifefte , la force eft le droit. 

XII. La Raïfon confeille la paix. Page 1 & fuiv. 

CHar. Il. L La loi de nature ne confifle pas dans le 

* confentèment commun des hommes , mais dans la 
raifon. Il. C'eff une loi de nature que chacun céde Le 

droit qu'il a fur toutes chofes. II. Qu'eff-ce que cé- 

der fon droit & Le transférer. IV. La volonté de 
transférer & la volonté d'accepter font toutes deux 
néceffaires pour céder fon droit. V. Le droit ne peut 

. pas être transféré par des paroles qui ne regardent 

que l'avenir. VI. Les paroles du futur jointes avec 

d'autres fignés de Ta volonté , font Juffifantes pour 
transférer le droit. VII. Définition de la donation 

libre. VIIT. Définition du Contrat & fes différences. 

IX. Définition du paële. X. Le Contrat de confiance 
réciproque nef? d'aucune force dans l'état de puer- 

re. XI. Le paile ne peut être qu'entre des hommes. 

XIT. Comment Le paële devient invalide. XIII. Le 

paie fait par crainte dans l'état de nature ef va- 
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lide. XIV. Un fecond paële contraire au premier 
ef? de nulle force. XV. Définition du fermenr. XNI. 
Le ferment doit étre fait par un chacun , Jelon Les 
réformes de fa Réligion. XVII. Le ferment x'apporte 
aucune obligation. XVIII. Les pades obligent feule- 
ment à tâcher de faire ce qu'on peut. 7 & fuiv. 
Char. TL I. 77 faut garder Les pailes, II. Définition 
d'injure, IT. On ne peut faire injure qu'à celui avec 
qui on à contraëlé. IV. La fignification de ces mots, 
jufle, & injufte. V. La divifion de La juflice en. com- 
mutativé & diftributive, efl fauffe. VI. C'eft une loi 
de nature, que celui à qui, nous nous fions , ne 
tourne point cela à notre dommage. VII. Définition 
de l'ingratitude. VII] C ef une loi de nature de 
s'accommoder. les uns avec Les autrest IX. L'on 
ddit pardonner ayant pris caution pour l'avénir. X. 
Les punitions ne regardent . que le futur. XI. C'eft 
contre la Loi de nature de reprocher quelque chofe 
à un autre, ou de le méprifer XII. La Loi de na- 
ture demande. la liberté. de commerce. XIII. Les mé- 
diateurs de. la paix doivent jouir d'une füreté in- 
violable. 19 & fuiv. 
CHap. IV. I. C'eff une Loi de nature gu'on eflime 
tous les hommes naturellement égaux. IL C'eft en- 
core une Loï de nature qu'on. donne des chofes egales 
à ceux qui font égaux. II. La troifieme, Loi de. na- 
ture; C'efl de Je fervir en commun d'une chofe qui 
7e pourra pas être divifée. IV. Les. chofes qui ne 
Peuvent être ini en. commun ni divifées , doivenr 
être divifées par Le fort. V. Du fort naturel, droit 
d'aînefle , & premiere pofeffor ou préoccupation. 
VI. Qu'on doit choifir des arbitres. VU. Qu'efl-ce 
que C'eft que d'être arbitre ? NII. Qu'on ne doit 
point prefler un autre de prendre confeil contre fa 
volonté. TX, Comment on peut connoître. fur Le 
champ e. que c'eff que la Loi de nature. X. Qu'on 
doit fuivre, les lois de nature » Ji l'on eff affuré 
que les autres en feront de méme. XI. Que Le droit 
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ai la loi de nature ne. peut ni ne doit être 6tË par 
aucune Commune. XII. Pourquoi eft-ce que les com- 
mandemens de la nature font appellés Lois. XIII. 
Tout ce qui eff contre La confcience d’un homme, 
qui eft juge de foi-même, ef? contraire à la loi de 
nature. XIV. Qu'efl-ce que cet que le mal de la 
peine, & le mal de La coulpe , la vertu & le vice. 
XV. La difpofition de la fociété, eft l'accompliffe- 
ment de la loi de nature. 28 & fuiv. 
Cuar. V. Plufieurs paflages tirés de l'Ecriture faintc 
pour confirmer les points principaux , dont on a parlé 
dans les deux chapitres précédens , touchant La Loi 
de nature. 40 & fuiv. 
CHar. VI. I. Que ces lois de nature ne font pas fuff- 
Jantes pour ôter l'état de guerre parmi les hommes, 
jufqu'à ce qu'on en ait donné de meilleures affuran- 
ces. Il. Que la loi de nature dans la guerre n’eft 
que l'honneur. II. Qu'il n'y a’ point d'aflurance fans 
la concorde. de-plufieurs. IV. Que l'union ou con- 
corde de. plufieurs ne peut pas êtré maintenue , fi ce 
n'eft que quelqu'un. ait la puiffance de tenir tous Les 
autres dans le devoir. V, D'où vient que La con- 
corde Je trouve entre les animaux irraifonnables , & 
non pas parmi des hommes. VI. Que l'union ef 
nécelaire pour Le maintien dé La concorde. VII. 
Comment l'union fe fait. NI. Définition du Corps 
Politique. IX. Ce que c’eft qu'être incorporé. X. Dé- 
finition du Souverain & du fujet. IX: Deux efpeces 
de Corps Politique , patrimonial & politique. 
46 & fuiv. 
SECONDE PARTIE. 


Car. TI. I. Zacroduëtion. II. Qx'eft-ce que multitude 
devant l'union. WI, Qu'il faut un confentement ex- 
près de tous les particuliers. TV. L'union ou l'état 
Démocratique Ariflocratique & Monarchigwe , peu- 
vent être établis pour toujours , où , &c. V. Sans 
des affürances certaines on ne doit pas fe dépouiller 
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d'aucun droit particulier. VA, Les paëtes ne font pas 
capables de donner des affurances , fans La crainte 
de quelque puiffance fupérieure qui peut conttaindre. 
VIL. Ce que c’eft que puiflance de contraindre. VIII. 
Et l'épée de la guerre. IX. Que celui qui tient 'é- 
pée de la guerre ; doit être juge de tous les diffé-. 
rens. X. Définition des Lois civiles. XI. Que c’eflt 
au même à nommer les Magiftrars & Officiers. XI. 
Que celui qui a la puiffance Souveraine , n’efl juf=, 
ticiable de perfonne , ni tenu aux lois de l’état. 
XIIL Une République fuppofte , dans laquelle lès 
lois feroient premiérement établies , & puis après la 
République. XIV. Cette fuppofition réfutée. XN. L'o-. 
Pinion de ceux qui croient qu’il y a des efpeces de 
&ouvernement compofée & mixte. XNT. Cette opi- 
aion efl réfutée. XNII. Ce que c'eft qu'un gouver- 
nement mixte. XVIIL. La raifon &T expérience prou- 
vent qu'il y a dans toute forte de Gouvernemens & 
d'états une puiflance Souveraine. XIX. Quelques 
Principaux fines & marques de Souveraineté. 57 &f. 
CHap. Il. I La Démocratie précéde tous les Gouver- 
nemens , @c, Il. Que le Souverain ne contraëte point 
avec fes Sujets. III. Le Souverain , &c. ne peut 
pas faire injure. TV. Les ‘fautes d’un peuple Souve- 
‘rain, &c. V. La Démocratie, &e, ef une Ariflo- 
cratie d'Orateurs. VI. Comment fe forme l'Arifto- 
cratie. VII. Le corps des principaux ou des Nokles 
ne doit pas proprement être dit faire injure aux 
Sujets. VIII. L'éleéion des principaix. IX. Un 
Monarque d'éleëlion. X. Qu'on peut faire un Roi 
à telle condition | &c. IX. Ce mot de Peuple , 
équivoque. XII. Qu'on cf? déchargé de fon obéiffan- 
ce ; par la renonciation. XIII. Comment on doit 
2nterpréter telles renonciations. XIV. Que l'exil dé- 
charge de l'obéiffance. XV. Auf fi les ennemis s'em 
Parent par force de l’état de celui qui. étoit Sou- 
verain. XVI, Ers'il ne paroët aucun lécitime Suc- 
ceffeur, . 75 & füuiv. 
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Crrar. I. L. II. Titres à la domination , & ce que c’ef 
que Mañtre & Efclave. III. Les chaînes, & autres 
liens définis avec la définition de l'Efclave. IV. Que 
les Eftlaves n'ont pas la propriété de leurs biens 
contre. leur Maître. V. Que le Maître peut aliéner 
ou vendre fon Efclave. VI. Et l'Efclave de fon Ef- 
clave , &c. VII. Par quel moyen les Efclaves font. 
affranchis. VIIL. Ce que c’eft que Maitre fubalterne. 
IX. Quel eft Le droit que les hommes ont fur Les bêtes. 

“ ‘ 88 & fuiv. 

Cuar. IV. I. La domination fur un enfant. IL. Que 

la prééminence du fexe ne donne pas la feigneurie 

fur les enfans'" au pere, plutôt qu'à la mere. III. 

D'où vient Le droit du pere & de là mere fur leurs 

enfans. IV. Que celui qui a droit fur La mere, a 

auf droit fur l'enfant. V. Comment le droit de la 

mere fur Jon enfant palle à un autre. VI 4 qu 
ef L'enfant d'une -coneubine. VII. A qui ef? l'enfant 
né de mariage légitime. VIII. Que Le pere , ou 
qguelqu'autre qui éleve l'enfant , à une puiflance ab- 
folue fur lui. IX. Ce que c'ef que liberté dans Les 
fujets. X. Une grande famille ef? un Royaume pa- 
trimonial. XI. À qui eft le droit de la fucceffion à 
la puiffance fouveraine. XIL. Quoique Le fucceffeur 
ne foit pas déclaré , on doit néanmoins préfumer 
qu'il y en ait un. XIII. Les enfans doivent être 
préfentés à la fuccefion ; &c. XIV. Er Les mâles 
devant les filles. XV. Et l'aïné devant les cadets. 

XVI. Le frere du monarque après fes enfans. XVII. 
Que La fucceffion appartient à celui qui en eft ac- 

tuellement Le poffeffeur. 94 & fuiv. 

Car. V. I. Quels font les avantages d'un Corps Po- 
lirique. I]. $i la perte de fa liberté eff un inconvé- 
nient , Êc. III. La Monarchie approuvée. IV. Que 
les Monarques font moins fujets aux pafions. V. VI. 
Les Sujets dans la Monarchie , &c. VII. Les lois 
dans la Monarchie font moins fujettes à changement. 
VIIL. Auf bien que la Monarchfe même. 104 &f. 
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CHar.. VI I Une difficulté touchant la fujétion 46. 


Jolue d'un homme à un autre, venant de notre : fu 


jétion à Dieu. Îl. Cette difficulté fe trouve Jeulement 


parmi les Chrétiens qui nient que l'interprétation de 
l'Ecriture dépende de l'autorité Souveraine de la 
. République, IT. Que. les Lois humaines ne réglent 
pas les confciences | mais feulerment les paroles & 
les aëlions des hommes. IV. Plufieurs paffages de 


l'Ecriture fainte pour montrer que Les Jujets doivent 


obéir en toutes chofes à leur Souverain. V. Une 


diflinétion entre un point fordamental de la Foi 3 
& une fuperflition. VI. Explications des points fon- 
damentaux de la Foi. VII. La croyence de tous ces 
Points fondamentaux , & tout ce qui et requis pour 
le falut , comme de la Foi. VIII. Que Les autres 
Points non fondamentaux ne Jont point néceffaires 
Pour le falut, comme matiere de For, & qu'il ne 
faut pas plus de Foi pour fauver un homme qu'un 
autre. IX. Que Les füperflitions ne font pas des 
points néceffaires à un Chrétien. X. Comment Ja 
jJuflice & la Foi concourent pour faire le falur. XI. 


Que dans les Républiques Chrétiennes l'obéiffance | 


due à Dieu, & celle qui cf due aux hommes > Jont 
liécs enfemble. XWI. Interprétation de ce mot , quê 
tout ce qui efl contre La confcience , c'ef péché. 
XUT. Que rous Les hommes avouent qu'il faut dans 
toutes controverfes fe foumettre à quelqu'autorité ku- 
maine. XIV. Que Les Chrétiens fujees à un Tifidele 
ne fort pas une injuflice de lui rcfufer l'obéiffance 
aux chojes qui choquert La Foi > €n ne réfiflant pas. 

11$ & fuiv. 
Car. VIL I Les gueflions prorofees , qui font Les 
Magiffrats dars le Royaume de Chrift. IL. Un exem- 
ple propofé fur ces queffions dans Les controverfes 
entre Moÿfe & Aaron , & entre Moyfe 8 Coré. 
HT. Parmi les Juifs le même homme avoit {à puif= 
fence temporelle & Jpirituelle. TV. Comparaïfon des 
douze Princes \d'Ifraël | & des douÿe Apôtres, V. 
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Parallele des féptante Anciens & des feptante Dif- 
ciples. VI, La Hiérarchie de l'Eglile du temps de : 
notre Seigneur confifloit dans Les douye © dans Les 
Jeptante VAL. Pourquoi notre Seigneur n'a pas éta- 
bli des Prêtres pour les facrifices | comme Moyfe 
fe. VU. La Hiérarchie du temps des Apôtres con- 
fr dans les Apôtres , les Evéques & Les Prétres 
TX: Ceux qui préchoient l'Evangile, n'avoient pas 
puiflance de commander , mais Jeulerment de per= 
Juader. X. Ce que c’eft qu'excommunication. Les Sou- 
verains font :mmédiatement les gouverneurs Ecclé- 
Jiaftiques fous Chrif.. XI Que perfonne ne peur 
avoir aucune jufle prétention de, Religion contre l'o- 
 béffance due à l'état. Dieu parle aux hommes par 
fes Vice-Roïs. 138 & fuiv. 
CHar. VIIL T. Les chofes qui difpofent à la rébel- 
lion , le mécontentement du Gouvernement, La pré- 
rencion &-L'efpérance des autres. Il. Le mMéconten- 
tement qui difpofe à la [édition naït en partie de 
la crainte d'être pauvre où d'être puni. \I. En par- 
tie auffi de l'ambition. IV. Six princiraux prétextes 
& caufes de rébellion. V. La premiere ef, que per- 
fonnme ne doit rien faire contre [a confcience , re- 
futée. VI. La feconde, que Le Souverain eff fiujes 
aux Lois , réfutée. VII. La troifféme , que la puif- 
Jance Souveraine eft divifible , réfutée. VIII, La 
quatriéme , que chaque particulier a la propriète de 
Jon bien diffinguce de celle du Souverain ; refurée. 
IX. La cinquiéme , que Le peuple eff une perfonne 
diflinéle du Souverain , refutée. X. La fixième , qu'il 
Ef permis de tuer un Tyran, refutée. XI. Quatre 
points d'où naït l'efpéranee de paix dans La rébellion. 
XII. Deux chofes néceflaires pour être auteur d'une 
rébellion , beaucoup d'éloquence & peu de fagefe. 
XUT. Que Les auteurs, d'une rébellion doivent nécef- 
fairement avoir peu de fageffle. XIV. Er que les mé= 
mes doivent avoir beaucoup d’éloquence. XV. Enr 
quelle‘ maniere & façon ils concourent tous à leur 
deflein commun, 151 & fuir, 
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Car. IX. I. Le falut du Peuple doit étre La Loi fus 


bréme du Souverain. Il. Que les Souverains doivent 
établir la Religion qu'ils croyent la meilleure. LU. 
Que cet une Loi de nature de défendre les accou-. 
plemens qui ne font pas naturels , & auf la com- 
munauté des. femmes. \V. Que la loi de nature oblige 
un Souverain de laiffer autant @e liberté à fes fujets, 
qu'il leur en peut laier fans danger. V. La Loi de 
nature oblige le Souverain de prendre garde que fes 
Sujets ayent leur mien & leur fien , difiné de l'un 
& de l'autre. VI. Qué! ef néceffaire qu’il y ait une 
puiflance extraordinaire pour prendre garde aux abus 
des Magifirats , VI. Qu'il eft néceffaire de fuppri- 
mer les Mapiftrats qui fe rendent populaires VII. 
Qu'il eft nécefaire de bien inftruire la jeuneffe. IX. 
Que Le Souverain ne doit pas entreprendre une grande 
guerre fans qu'il y ait grande nécefité, &c. 16 9 & f. 
Car. X, I. Toutes exprefions qui regardent les ac- 
tions futures, font où paële, ou confeil , ou comman- 
dement. ÎI. La différence entre une Loi & un pate. 
LUI. Le commandement de celui, dont le commande- 
ment pale pour Loi dans une occafion , c'eff une Loi 
dans toutes chofes. IV. La différence entre Loi & 
confeil. V. La différence entre Jus & Lex, Le Droie 
& La Lor. VI, Divifion des Lois, &c. VII. Que La 
Loi divine , & morale , eff La même que La Loi de 
nature. VIT. Que Les Lois civiles font Les mefures 
du droit & de l'injure. IX: Que la Loi militaire ef 
la Loi civile. X. Ce que c'eft que Les Lois écrites ou 

non écrites , les coutumes , & les opinions , &c. 
178 & fuiva 
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fondée que fur la foi que nous avons dans la RE ess: Re 
vélation. Caraëleres du bon & du mauvais Efprit, LENREeS 
de la bonne & de La mauvaife Infpiration. 8. La 
divinité des Ecritures n'eft fondée que fur La ares 
9. La For n'efl que La confiance en des hommes vrai 
ment infpirés. 10. Dans le doute on doit préférer, 
a Ja propre opinion , Le fentiment de l'Eglife. 11. 
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? L'Union. 9. De l'Intention ou Deffein. 268 


CHap». XIII 6 1. Facultés de l'Efprit eonfidérées 

- dans les rapports des hommes entreux. 2. Ce quon 
ù nomme enfeigner , apprendre , perfuafion, controver- 
fe. 3. Signe d'un enfergnement exaëh & [ans erreur. 

Sciences qui en font fufceptibles, & celles qui ne Le 

font pas. 4. Toutes les difputes viennent des Do- 
gmatiques : les Mathématiciens n'en font naître au- 
cüne. $ Ce que c'eft que Confeil. 6. Ce que figni- 
fient l'interrogation , la priere , la promefle , la me- 
nace ; Le sorrrwerdereer. Ce-qu'on appelle Loi. 7. La 
paffion & l'opinion produifent la perfiafiôn. 8. Diffi- 
M culté de découvrir le vrai fens des Ecrivains qui ont 
vécu long-tems avant nous. 9. Ce qu'il faut faire 

dorfqu'un homme avance deux opinions contraditor- 

SE res. 10. Lorfqu'il parle un langage que ne comprend 
point celui à qui il parle, 1x1. Et lorfqu'il garde le 
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CONCLUSION. j | 18e 


Fin de la Table de la Nature humaine, 
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